Master  Négative 
Storage  Number 


OCI00087.08 


Nouveaux  contes  à 
rire,  anglais,  ou. 
Recueil 

A  Troyes 

1832 

Reel:  87  Title:  8 


BIBLIOGRAPHE  RECORD  TARGET 
PRESERVATION.  OFFICE 
CLEVELAND  PUBLIC  LIBRARY 


RLG  GREAT  COLLECTIONS 
MICROFILMING  PROJECT,  PHASE  IV 
JOHN  G.  WHITE  CHAPBOOK  COLLECTION 


Master  Négative  Storage  Numbar: 


OCI87.08 


Control  Number:  AES-3225 
OCLC  Number  :  31405277 
Call  Number  :  W  PN970.F7  NOUCx 

Title  :  Nouveaux  contes  à  rire,  anglais,  ou.  Recueil  d'anecdotes 

sur  ce  peuple. 

Imprint  :  A  Troyes  :  Chez  Ve.  André  et  Anner,  1832. 

Format  :  88  p.  ;  14  cm. 

Subject  :  French  wit  and  humor. 

Subject  :  Chapbooks,  French. 


MICROFILMED  BY 

PRESERVATION  RESOURCES  (BETHLEHEM,  PA) 
On  behalf  of  the 

Préservation  Office,  Cleveland  Public  Library 
Cleveland,  Ohio,  USA 
Film  Size:  35mm  microfilm 


Image  Placement:  IIB 
Réduction  Ratio:  8:1  \  , 
Date  filming  began:  _ p-1  i>>  1  ' 


Caméra  Operator: 


•  •*wœ,-rp  •  ■■  •  ' 

•  <-■  / 

NOUVEAUX 

£  '  f 

\  *%  r 


CONTES  A  RIRE, 
CX^u^lo-KO  f 

i 

on 
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NOUVEAUX 


CONTES  A  RIRE, 

ANGLAIS, 


i  " 

Les  Anglais  au  Palais-Royal* 

Paris  offre  en  tout  temps  une  fouler 
d’anecdotes  aussi  curieuses,  qu’intéres 
sanies;  celle  que  je  yais  citer  ici, prouf 
,_vera  au  lecteur  là  vérité  de  ce  que  j’a 
^ance. 

£2  Les  alliés  occupaient  la  capitale  de  la 
.France,  c’était  au  mois  d’août  i8i5 
<^es  Anglais,  surtout,  se  faisaient  remar 
>-quer  par  leur  prodigalité. 

5  Un  soir,  rué  Saint-Honoré,  deux  jeu 
lies  officiers*  de  cette  nation  ,  cher 
chaient  fortune  comme  Paris  ne  man¬ 
que  pas  d’homme^,  ccrroplaisans  et  offi¬ 
cieux  (  pour  de  l’argent  bien  entendu), 
i\  6  en  trouva  un  par  hasard  qui  pépiait 
leurs  démarches  j  faisait  son  possible 
pour  débrouiller  leur  conversation ,  (car 


ils  parlaient  assez  bien  la  langue  fran¬ 
çaise.) 

Je  voudrais,  disait  l’un,  rencontrer 
quelqu’un  qui  voulût  nous  conduire 
dans  une  de  ces  maisons  du  Palais- 
Royal,  si  renommées  à  Londres,  où  les 
plaisirs,  les  grâces  et  la  beauté  sont, 
dit-on.  réunis.  —  Cela  se  trouvera  faci- 
lement.lui  répartitson  camarade.  Paris, 
comme  Londres,  doit  renfermer  dans 
son  sein  des  gens  qui,  pour  de  l’or,  ven¬ 
draient  jusqu’à  leur  honneur,  (si  toute¬ 
fois  ils  en  avaient).  — -  Eh  bien  !  cher-  i 

chons.  > 

L’individu, qui  les  suivait  ne  les  per¬ 
dait  pas  de  vue.  Ils  entrent  au  Palais- 
Royal,  après  en  avoir  fait  le  tour  plu¬ 
sieurs  fois;  après,  comm,e  on  le  pense 
bien  ,  avoir  é t é  agaces  par  les  mille  et 
une  nymphes  de  ce  àéjoùr  enchanteur, 
et  corrupteur,  à  la  fois  ;  eux  ,  ne  con¬ 
naissant  ni  les  usages  qui  se  pratiquent 
en  pareil  Cas,  ni  les  mœurs  de  ce  para¬ 
dis  de  délices,  se  décident  à  entrer  au 
café  de  la  Rotonde  ;  là  ,  ils  y  rencontrè¬ 
rent  plusieurs  de  leurs  compatriotes,  et 
notamment,  le  particulier  dont  je  viens 
de  parler ,  qui  ne  ^manqua  pas  dé  se 


,  (  5  ) 

mettre  à  leur  table,  toutefois,  après  lés 
complimens  d’usage. 

Nos  deux 'jeunes  étrangers  deman¬ 
dent  d’abord  de  la  bière,  puis  du  punch. 
La  conversation  s’engage  avec  1  indi¬ 
vidu  en  question  :  Je  parie,  leur  dit-il. 
Messieurs,  que  vous  n’avez  jamais  vu  de 
^  votre  vie,  de  séjour  sernblàbîe  à  celui- 
ci  ?  Vous  y  trouvez  réunis  les  jeux ,  les 
pis,  les  grâces  et  les  amours,  enfin ,  tous 
les  plaisirs  ensemble.  Je  connais  .Lon¬ 
dres  tout  aussi  bien  que  vous,  niais  cette 
t  ville  célèbre  est  si  monotone,  pr-ricipa- 
lè aient  le  dimanche,  qui  devrait  être  le 
jour  de  la  liberté  et  des  plaisirs,  comme 
nous  les  avons  en  France.  Le  diman¬ 
che.  dis-je ,  n  offre  ri&i  en  aucun,  jour 
de  l’année,  qui  vadle  une  soirée  du  Pa- 
lais-Roval.  Etes- vous  parisien  ?  lui  de¬ 
manda  un  des  deux  officiers.  ——  Oui  , 
messieurs,  et  de  plus  je  connais  parfai¬ 
tement  la  pratiqué  et  la  ttiéqiie  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  classes 
du  peuple  de  cette  çapitale.  Bien  îBienî 
v  s’écrient  les  Anglais,  vous  pourrez  donc 
nous  procurer  une  maison  ou  nqus- 
trouvérons  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
1  homme  et  tfes  plaisirs  ?  —  Parbleu! 

.■? .  '  .  ■  a  y?-* ...  - 


r  (6)  .  ,  .... 

.  messieurs ,  vous  ne  pouvez  pas  mieux 
vous  adresser;  je  bénis  le  ciel  devotre  . 
honorable  rencontre.  Je  connais  ici 
près  une  maison  honnete,  ou  vous  trou¬ 
verez  ce  que  vous  désirez,  et  qui  plus,  a 
dépenser  votre  argent  avec  satisfaction  ; 
si  vous  voulez  je  vas  vous  y  conduire. 

Ces  mots  ne  furent  pas  plutôt  lâches ,  % 

que  les  deux  officiers  mordent  à  1  ame- 
çon,  et  se  laissent  conduire  à  la  garde 
-de  Dieu,  ou  plutôt  du  Diahle. 

Les  voilà  arrivés  chez  la  l’Ev.... .  on 
les  reçoit  avec  tous  les  honneurs  dus  à  { 
j  leur  rang  :  une  douzaine  de  nymphes 
plus  jolies  et  plus  agaçantes  les  unes 
que  les  autres,  se  présentent  ensemble. 
L’élégante  simplicité  de  leur  parure  est 
un  piège  pour  les  deux  jeunes  étran¬ 
gers;  ils  font  leur  choix»  paient  leur 
conducteur  et  le  congédient.  ^ 

Dans  ces  sortes  de  maisons,  l’usage 
est  de  payer  d’avance  ;  mais  on  nen 
usa  pas  ainsi  à  l’égard  d-es  deux  etran¬ 
gers,  parce  qu’on  ayait  remarqué  quen 
payant  l’entremetteur  ils  avaient  de  quoi 
satisfaire,  avec  générosité>  et  l’abesse  et 
les  religieuses  du  couvent  ;  aussi,  s  est-, 

| ,  on  bien  gardé  de  leur  faire  aueüne  de¬ 
mande  indiscrète.  , 


,  fi  était  déjà  ^heures  du  soir,  on  fait 
servir  une  collation  aisçè  abondance  de 
vin, l'amour  qui  entre  pour  peu  dé  cho¬ 
se  dans  î?  repas  des  Anglais,  puisqu’ils 
donnent  tout  ce  mopaent  à  Bacchus  et  à 
Çomus,  ne  fut  pas  de  la  partie.  Le  cham¬ 
pagne  fait  son  effet ,  et  les  propos  joyeux 
prennent  leur  place  à  table  ;  les  deux 
champions  s’émancipent.  Mais  en  don¬ 
nant  un  b.ài?er  •  à  l’aimable  Emilie ,  lf 
plus  jéOUf  dés  deux  Anglais  demande 
un  pôt-dé^hambre  pour  pisser,  (  c’est 
l’usage  en  Angleterre).  Un  éclat  de  rire 
s’échappe  de  la  bouche  des  deux  nym¬ 
phes.  •  'w,  ,  , 

On  sajt,  depws- long-temps,  quen 
Angleterre,  lè  plaisir  de  boire  vaut  celui 
de  l’amonr*  les  deux  Mbionttais  ulent 
faire  boire  les  deux  Fierges  qui  ne  de¬ 
mandent  pas  mieux  ;  ruais  pourtant  eh 
les  boivent  avec  cette  réserve  qu’on  leur 
connaît  à  Paris,  pour  mieux  taire  leur 

métier.  -  $ 

L’jieure  du  coucher  arrive,.  Le  vin  qui 
exerçait  tout  son  pouvoir.,  sur  les  deux 
jeunes  étrangers,  né  leur  permit  pas  au¬ 
tre  chose  que  de  dormir;'  on  les  couche, 
dis  s’endormant. 


[ 


Chaque  chose  à  son  tour;  on  ne  dort 
pas  toujours-  Une  veilleuse  éclairait  fai¬ 
blement  le  dortoir  où  reposait  le  qua¬ 
drille  amoureux  ou  plutôt  bachique, 
lies  Anglais  ronflaient  de  tout  cœur,  et 
les  deux  Vestales  attendaient  ep  rjiaht  et 
en  babillant  le  moment  du  réveil  ;  il  fut 
long  !  mais  enfin  il  arriva. 

Le  vin  fait  perdre  la  mémoire  ;  c’est 
pourquoi,  en  s’éveillant, lés  deux  jeunes 
officiers  anglais  ne  surent  trop  ou  ils 
étaient.  v  *  / 

Sidney ,  s’écria  le  plus  jeune_à  son 
compagnon,  où  sommes-nous?...  Sid- 
ney,  dormez-vous?  —  Que  diable  me 
voulez-vous  ?  répond  Sidney  en  se  ré¬ 
veillant  en  sursaut  ;  où  suis-je  ici?  —  Je 
n’en  sais  ma  foi  rien ,  répartit  Smith, 


maudite  lampe  éclairé  a  peine  ;  je  vais 
allumer  une  bougie,  et  il  i  allumé* 
Goddem  !  voilà  une  singulière  histoi¬ 
re  !  Savez-vous  où  nous  sommes  ,  Mi¬ 
lord? —  Non,  parbleu  !  noir,  je  n’en  sais 
rien.  Eveillons  ces  femmes,  elles  nous 
mettront  au  fait  de.  cette  avèntùre  ;  les 
deux  nymphes  faisaient  semblant  dp 
dorniir, 


Ees  Anglais  à  la  Courtille'. 

"  *  '  lyiï 

Les  troupes  art  glaises  étai ent  campées 
et  cantonnées  aux  environs  et  dans  la 
commune  de  Belleville.  C’était  vers  le 
mois  de  septembre  1 845.  V 

Les  danses  de  la  Courtille  avaient  été 
interrompuespenda  nt  les  premiers  jours  ; 
de  rentrée  des  alliés  dans  Paris,  et  les 
Parisiens  ,  toujours  curieux  à  l’excès  , 
allaient  se  distraire  dans  les  camps  et 
dans  les  bivouacs. 

Tout  rentrait  dans  l’ordre,  les  bals  ( 
étaient  déjà  recommencés  dans  tontes 
les  guinguettes  des  environs  de  Paris  ; 
ces  bals,  et  principalement  ceux  de  la 
Courtille,  étaient  fréquentés  par  les  sol¬ 
dats  alliés  et  par  les  nombreux  habitans 
de  la  classe  ouvrière  de  l’un  et  l’antre 
sexe  de  la  capitale,  et  offraient,  à  là  fois, 
un  spectacle  curieux  et  divertissant, par 
la  multiplicité  des  scènes  joyeuses1  et 
scandaleuses  qui  s’y  passaient. 

Le  dimanche  offre  tôüt-â-fait  un  spec¬ 
tacle  nouveau  p'our  des  etrangers.  J’é¬ 
tais  justement  ce  jour-là  cbpz.le  célèbre 
Dénoyer,  au  salon  dit  de  la  Glacière  , 
tout  près  d’une  société  d’une  douzaine 


c  <>■•>- 

de  personnes  de  l’un  et  f autre  sexe  l 
parmi  laquelle  je  crûs  remarquer  que 
Jes  femmes  n  étaient  rien  radins  que  des 
demoiselles  de  la  Halle  aux  blés,  ou  des 
fuirons.  La  table  d’à  coté  était  entourée 
d’une  autre  société,  çpmposée  de  sol¬ 
dats  Anglais,  dont  quelques-uns  ■écor¬ 
chaient,  tant  soit  peu  ,  le  français. 

Le  Vin.,  chez  toutes  les  nalions,  fait 
naître,  la  gaîté,  procure  toujours  des  oc¬ 
casion*  favorables  ;  heureux  celui  qui 
sait  en  profiter  !  Mais,  plus  heureux  en¬ 
core;  celui  qui  a  la  force  d’y  résister. 

Un  dé  ces  militaires  anglais  r  que  je 
crois  être  un  Sergent-major,  épris  sans 
doute ,  de  la  'beauté  d’une  demoiselle 
de  la  société  d’à-coté,  vint  poliment  l’in¬ 
viter  à  danser;  la  belle  accepte  sans  dif¬ 
ficulté.  Après  la  danse,  le  Sergent  an¬ 
glais  reconduit  sa  danseuse  avec  beau¬ 
coup  de  politesse ,  puis  retourne  à  sa 
table ,  en&plit  son  verre  et  vicht  le  pré¬ 
senter  à  sa  jolie  danseuse  ,  (  que  cet 
usage  soit  usité  ou  non  en  Angleterre , 
c’est 'de  que  je  ne  sais  pas  ).  L’aimable 
danseuse  refuse  le-  verre ,  eu  lui  disant, 
L  avec  le  ton  poissard  qui  lui  convient 
très-bien  :  Va  donc ,  hé  !  écrevisse  du 

*  À  6 


(  T  3  )  , 

Bot  Georges,  pour  qui  ro’preBds-tu . 

CWune  honnête  femme  comme  moi 

y/est  faite  pour  f<ire  une  collation  avec 
nn  maroquin  d’ta  sorte?  L  Anglais  ne 
sachant  quoi  répondre  à  un  compliment 
semblable,  et  peut-être  prenant  ce  de- 
but  de  sottises  pour  des  politesses ,  se 
contente  de  lui  dire,  avec  un  air  de  sou¬ 
mission  ,  qu’on  ne  trouverait. pas  chez 
tout  autre  peuple  :  Mademoiselle .  «ai . 
mni demoiselle  !  ie  vous  aime  beaucoup. 


£  i3.)V  / 
petit  fin  d’Àrgenteuil.  «ent  renaître  en 
fui  et  pour  la  charmante  Tomette  sehle, 
tous  les  feux  de  l’amour.  .  , 

Celait  l’Anglais  qui  régalait,  et  quand 
on  paie  cm  est  toujours  le  bienvedu. 

Toin elle/ d’accord  avec  son  homme. 
Voulut  jouer  un  toqr  de  sa  façon  a.  ce 
étranger,  qu’elle  séduisait  par  ses  dis¬ 
cours  presqu’enchanleurs.  j 
On  cha:nte,  on  boit,  on  danste. 
L’heure  de  se  séparer  sonne,  on  Se 
lève  pour  partir, l’Anglais  deman  ai  ®c 
complisSemeht  de  la  parole  qu ion.  ui  a 
donné,  et  veut  reconduire  sa  chere  ma¬ 
demoiselle.  Toinette  ;  on  pense  bien 

qu’il  n’est  pas  refuse.  Ils,  se  melten  ou 

en  route,  la  société  grivoise  prend  le 

devant  en  chantant  la  mère  GodichW , 
et  laisse  Tomette  et  l’Anglais  derrière. 
Les  voilà  donc  partis;  on.  traverse  le 
boulevard ,  la  Cour  Saint-Martin,  enhn 
on  arrive  au  rendez-vous  de  la  boun-r 
cière  de  la  Halle.  Ou  appelle  le  garçon, 
on  boit  de  la  bière,  de  1  eau-de-vie  et 
du  punch ,  jusqu’à  trois  heures  du  ma¬ 
tinée  Sergent  dd  Roi  Georgesjiaie  tou, 
jours;  mais  il  faut  se  Séparer.  Comment 

foire  pour  congédier  l’Anglaïf  »  u  a 


çore  dans  sa  pochp  unç  montre  en  oty 
et  quelque  peu  d’argen’t. 

La  belle'Toi  nette,  en  signe  d  alliance^ 
lui  fait  présent  d’un  bel  anneau  en  cui¬ 
vre  que  son  époux  prenait  sans  doute 
pour  de  l’or  ;  il  l’accepté.  Il  voudrait 
aussi  faire  un  présent  à  sa  maîtresse , 
mais  n’a  que  sa  montre,  et  le  peu  d  ar¬ 
gent  qui  lui  reste.  Toinettç  allumait  dans 
ses  yeux  les  feux  de  l’amour,  en  regar¬ 
dant  l’heure  qu’il  était  à  sa  montre,  elle 
semblait  lui  dire  :  voilà  le  seul  gage  d’a¬ 
mour  que  i’exige  de  toi.  L’Anglais  s  en 


une  aerniere  lournee  uwu-uc-tiç^hu 
avait  fait  venir.  Il  veut'envain  faire  ta¬ 
page  ,  la  garde  arrive ,  on  se  saisit  du 
perturbateur,  et  on  le, conduit  en  prison 
après  avoir  payé  partout,  excepté  douze 
.sous  qu’il  uavait  pas;  après  avoir  ete 
volé ,  battu  et  arrêté .  ; 

Galanteries  Anglaises. 

L'antipathie  changée . 

•  On  fait  profession  en  Angleterre  de 
condamner  la  plupart  des  modes  et  des 
usages  français,  mais  malgré  cela,  les 
Anglais  adoptent  souvent  ce  qu’ils  affec¬ 
tent  de  coüdamnen  ‘  . 

M.  G. .  gentilhomme  anglais 

à’Ipswick,  darîs  le  comté  de  Suffolk, 
jouissait  de  son  bien  à  Londres ,  dans  1  é- 
loignement  des  affaires  et  dans  le  sein 
.des  plaisirs.  Quoiqu’il  sut  la  langue  fran¬ 
çaise  il  n'en  avait  pas  plus  de  goût  pour 
leurs  usages,  parce  que ,  n’étant  jamais 
sorti  de  l’Angleterre^  il  avait  vécu  dans 
l’habitude  ae  ceux  de  son  pays ,  sans 
autre  raison ,  pour  condamner  ceux  de* 


v  J 

Français.  \\  ne  laissait  pas  dans  toute 
sorte  d’occasion  d’être  fort  ardent  a  les 
tourner  en  ridicule.  Il  se  fit  meme  rece¬ 
voir  dans  le  Club  de  Vold  Eng’lisswciy > 
où  l’on  fait  profession  de  renoncer  abso¬ 
lument  aux  nouvelles  modes  qui  passent 
à  Londres  des  pays  étrangers,  et  de  s’eu 
tenir,  suivant  la  signification  de  ces  trois 
mots,  aux  anciennes,  pratiques  de  l’An¬ 
gleterre.  Tous  les  membres  de  celte  èo-  x 
ciété  sont  regardés,  même  des  Anglais, 
comme  une  espèce  de  quakers  qui  affec¬ 
tent  de  se  distinguer  par  leurs  manières 
et  leurs  habilleiviens  bizarres^,  gens  vo¬ 
luptueux  d’ailleurs,  et  qui  nepargnent 
rien  pour  se  rendre  la  vie  agréable,  mais 
sans  aucun  goût  pour  la  commbdité  et 
l’élégance,  et  faisant  consisterle  bonhéur 
dans  la  multitude  des  plaisirs  plutôt  que 
dans  le  choix.  v 

L’ardeur  de  se  distinguer  dans  Cette 
société  j  porta  M.  G. ... •  a  tant  d  excès, 
qu’ayant  ruiné  tout-à-lailson  tempéram- 
ment,  il  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueurdonttousles médecins  d’ Angleterre 
ne  purent  le  délivrer.  Après  avoir  éprou¬ 
vé  inutilement  toutes  sortes  de  remedes , 
il  commençait  à  désespérer  de rcla* 


blissement ,  l’orsqu  une  dame  fçataçaise 
qui  demeurait  d'ans  le  voisinage 
offrir  les  gouttes  dù  gêner 
en  lui  garantissant  le  succès 
dont  elle  se  <” 


lui  fit 
ai  Liamothe, 
de  cet  élixjr, 
disait  assurée  par  divers 
exemples.  jOn  ne  s’imaginera  pas  aisé- 
ment  ce  qui  arrêta  l’Anglais;sans  marquer 
aucune  défiance  du  remède;  il  refusa  de 
s’en  servir ,  par  la  Seule  raison/  qu  il  ve¬ 
nait  de  France,  et  que  les  etogagemens 
ide  son  club  ne  lui  permettaient  pas  den 
employer  d’autres  que  ceux  d’Angle¬ 
terre;  ses  associés  même  le  pressèren  t  en- 
yain  de  bannir  ce  scrupule.  11  tint  bon* 
et  la  maladie  étant,  augmentée  jusqu  à 
lui  rendre  sa  situation  insupportable,  il 
conçut  qu’il  fallait  prenne  un  parti  en¬ 
tre  la  vie  et  la^ort,  et  il  le  prit  en  effet 
d’une  manière  digne  île  ses  principes.  Il 
parut  consentir  à  recevoir  les  gouttes , 
et  se  les  fit  apporter.  En  même  temps 
il  fit  vetlir  dun  autre  côté  une  prépa- 
ratiomd’opium-,  dans  une  quantité  suffi- 


aval*  sur- le-champ  la  liqueur  fatyié  # 
résolu ,  disait-il ,  de  faire  dépendre  son  : 
sort  de  la  volonté  du  ciel ,  qu  d  av&itpns 

absolument  pour  son.  guide.  Sa  bonne 

fortune  le  fit  tomber  sur  les  gouttes;  U 
s’en  aperçut  aussitôt  par  le  salutaire  ene^  , 
quelles  produisirent ,  et  se  regardant  a 
l’ordre  du  ciel  qui  l’obligeait  ainsi  de  vh  t 

vre,  il  continua  de.  faire  usage  de  ce  re^  , 
mède  qui  rétablit  peu  à  peü  sa  santé.  v 
L’histoire  ajoute  quela  reconnaissance 
à  la  dame  française  et  l’occasion  qu  il  eut 
de  la  voir,  lorsqu’elle  prenait  la  peine  i 


de  lui  apporter  les  gouttes,  lui  firent  pren¬ 
dre  des  sentimens  de  tendresse  qui  lu¬ 
rent  suivis  du  mariage,  et  qui  en  fit  un 


Anglais  accompli  ,  après  avoir  reçu  tou* 
tes  les  instructions  qu’une  Française  bien 
née  peut  donner  à  un  Anglais  qui  ne 
manque  ni  d  esprit  ni  de  jugement. 


La  vertu  ricompejisée.  '  ; 

Le  comte  de  Varruccy,  père  de  la 
comtesse  de  SalusburV,  obligé  par  ser-> 
ment  de  solliciter  sa  fille  à  se  rendre  aux 
désirs  de  l’amour  d’Edouard  II  »  vint  la 
trouver  et  l’engagea,  quoique  maigre 
lui ,  à  écouter,  favorablement  les  vœux 


deçon  amant.  Lacomtesse  deSalusbury^ 
instruite  de  ce  qui  s’était  passé  entre  le 
Koi  et  sonpere,  vint  à  la  Cour,  et  dans 
une  audience  secrète  qu’elle  demanda , 
elle  parla  ainsi  au  passionnéMoharque  ; 
«  Sire,  je  vous  aime  ;  ma  vertu  seule  a. 
combattu  jusquà  présent  ma  passion  : 
mais ,  quelque  véhémente  qu  elle  soit , 
je  ne  puis  condescendre  à  vos  désirs , 
qu’autant  que  vous  m’assurerez  sur  votre 
parole  royale  de  m’accorder  une  grâce 
sma  îticmi’à  nrdüftnt  le  n’ai  pas  ose  vous 
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pliez,  Madame;  tant  de  vertu  rbérite  une 
récompense.  »  A  l’instant  il  fit  entrer 
les  grands  de  sa  Cour ,  et  leur,  déclara  « 
son  prochain  mariage  avec  la  comtesse;  c 
il  se  célébra  quelque  temps  après. 

Le  Tableau  donné . 

Une  jeune  princesse' avait  vu  un  très-». 

beau  tableau  chez  tfft  ambassadeur  d’An¬ 
gleterre  »  et  l’avait  fprt  loué.  Cet  ambas¬ 
sadeur  qui  passait  pour  être  très-galant^ 
pour  faire  sa  cour  à  la  princesse,  lût 
envoya  le  tableau  et  la  pria  instamment* 
de  le  garder.  Elle  le  montra  au  prince 
son  mari ,  qui  l'examina  avec  beaucoup 
d’attention  :  «  Qûe  dites-vous,  Monsieur, 
lui  dit-elle ,  de  ce  présent  que  M.  l’Amt- 
bassadeur  m’a  fait  ?  »  - —  «  Tout  ce  que 
je  puis  dire  là- dessus  ,  Madame,  lui  ré-' 
pondit-il  en  admirant  la  beauté  de  ce 
tableau ,  c’est,  qu’il  faut  que  cet  Ambas¬ 
sadeur  soit  un  grand  sot,  ou  que  jêle  sois.  » 

L*  Hospitalité  refusée è  V 

,  Le  duc  de  C...  ayant  été  avec  une 
compagnie  nombreuse,  de  Southamp- 
ton  à  l’île  de  Wight  i  s’arrêta  dans  une 
hôtellerie  dont  l’enseigne  était  le  soled  | 

•  >  '  •  "  /  '  •  ' 
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n’ayant  pas  trouvé  à  s’y>  loger  6omm^ 
dément,  envoya  un  des  gens  de  sa  suite 
prier  un  gentilhomme  du  voisinage  de 
vouloir  bien  lui  donner  l’hospitalité  pour 
une  nuit  seulement.  y 

Je  suis  bien  fâché,  répondit  lé  gentil¬ 
homme  peu  courtisan  ,  de  n’avoir  pas 
de  place  pour  loger  votre  mai  Ire  et  sa 
csuite;s’il  n’y  a  pas  de  place  dans  \e  soleil, 
qu’il  loge  s’il"  Veut  dans  la  Lune }  car  je 
ne  puis  le  recevoir  ;  l’honneur  de  ma. 
femme  et  de  ma  famille  mest  trop  cher 
pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  loger 
chez  moi  un  si  grand  Seigneur,  » 

Prédiction  accomplie. 

Deux  jeunes  personnes  habitans  d’un 
des  ports  principaux  de  l’Angleterre, 
s’a  i  ta  aient  lendremèn  t  eu  attendant  qu’ils 

Ï lussent  se  marier.  Va  fortune  avait  mis 
ong  temps  dés  obstacles  à  cette  union. 
Uue  Bohémienne,  à  qui  ils  s’adressè¬ 
rent  pour  savoir  leur  tanne  aventure  , 
leur  dijt  que  le  bonheur  leur  viendra  de 
Ja  mer.  Us  allaient  donc  s’y  promener 
tous  le»  dimanches  dansune  petite  bar- 

ahe  ,  pour  savoir  si  quelque  poisson  ne 
Y  ’  r  .  *. -  1  . r.i» 


paient.  Six  mois  s’étaient  écoules  ,  ef  ces 
pauvres  amans  pavaient  encore  rien 
trouvé  ^  lorsqu’un  vieux  marin  qui  s’était 
enrichi  aux  Indes,  arriva  dans  cette  ville, 
et  demanda  la  jeune  fille  en  mariage. 


Ses  immenses  richesses  firent  ouvrir  les 
yeux  aux  parens  ;  qui  acceptèrent  avec 
joie  des  proposition  si  avantageuses  % 
Quel  contre-temps  affreux  pour  les  jeu¬ 
nes  gens  !  «  Jth  !  maudite  Èqhémienhe >. 
s’écriaient-ils ,  est-ce  là  ce  que  tu  nous 
avais  prédit?  »  La  demoiselle  résiste 
long-temps  ,  mais  ses  parenS  sont  înexày 
râbles.  Pouvaient-ils  balancer  entre  un 
jeune  homme  sans  fortune  et  un  vieil¬ 
lard  puissamment  riche?  La  jeune  per¬ 
sonne  au  contraire  haïssait  le  vieillard , 
autant  qu’elle  aimait  son  amant  ;  et  que 
ne  qieut  larnour  animé  par  la  haine  daus 
le  cœur  d’une  jeune  fille  ?  Il  lui  fait  tout 
braver,  même  la  pudeur. 

Un  beau  matin  ,  le  jeune  homme-  en 
pleurs  vient  prefcdre-congé  de  sa  maî¬ 
tresse.  Tonte  la  maison  retentit  de  ses 
cris.  Puisqu’il  a  le  malheur  de  perdre  ce 
qu’ihaime,  il  ne  veut  plus  rester  dans  un, 
pays  qui  lui  est  odieux*  il  va  s’etnbarqyep 
pour  ^Amérique.  Adieu,  mou  aimable 
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amie  !  adieu  t  jè  vais  O 
mon  ««K>ur  çt  mon  ma! 
barque  ,  et  le  vieux  marin 

*  ,  .a  >  1  '  v-v-H,  * _ Tl  d\ 
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sederTobjet  de 


lier  loin  de  vous 
Hieur.  11  s’ern- 
i  va  lui-mème 
s’aesurër  de  son  départ.  Il  croit  déjà  pos¬ 
séder  fobjet  île  ses  désirs  jamais  pendant 
un  mois  entier ,  la  jeune  fille  s  enferme 
chez  elle  et  ne  veut  voir  personne.  L,e 
terme eipiré,  elle  paraît  apaisée;  mais 
elle  demande  encore  trois  mois  de  delai, 
sous  prétexte  de  s'accoutumer  au  carac¬ 
tère  de  celui  qui  doit  être  son  epoux. 
An  bout  de  trois  mois ,  elle  en  demande 
y  encore  trois ,  et  elle  emploie ,  pour  ob¬ 
tenir  ce  nouveau  délai  du  vieillard  ,*ces 
douces  caresses  que  les  femmes  savent 
si  bien  mettre  en  usage  quand  elles  veu¬ 
lent  persuader.  Le  vieil  amant  y  consent, 
encore,  elles  témoignages  de  tendresse 
ne  sont  plus  épargnes  de  là  part  de  la  de¬ 
moiselle;  onéut  dit  qu’elle  en  était  amou¬ 
reuse;,  mais  ellene  l’accablait  de  caresses 
que  pour  mieux  s’en  débarrasser,  blm 
était  dès-lors  «sûre  d’y  réussir  ;  car  elle 
était  enceinte.  Loip  de  cacher  sa  gros¬ 
sesse  .  elle  eut  soin  delà  faire  remarquer 

k  tout  le  monde,  et  dit  hautement  que 
.  c’était  son  vieil  amant  qui  l’avàit  seduite. 
li  ent  beau  iurer  que  ce  uetalt  pas  lut. 


i  a 
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la  déclaration  des  filles  est:  toujours  crüd 
en  pareil  cas .  Le  vieillard  ne  comprenait 
rien  à  tout  cela ^  si  cemest  cjü  il  n était 
pas  l’auteur  de  cette  grossesse.  Il  con¬ 
cluait  quela  demoiselle  était  une  fripon^ 
ne,  et  il  eût  donné  tout  son  bien  plutôt 
que  de! 'épouser.  On  en  vint  à  un  accom¬ 
modement;  il  lui  compta  une  somme  ^ 
considérable  par  forme  de  dédomma¬ 
gement  ,  tant  pour  l’avoir  séduite ,  que 
pour  ne  pas  vouloir  l’épouser.  Cela  lait, 
le  jeune  homme  repa/ut  sur  les  rangs  * 
et  moins  difficile  que  Je  vieillard ,  U  con- v 
sentit  à  épouser  sa  maîtresse *  maigre 
l’accident  qui  lui  était  arrivé.  Lui  seul 
en  était  l’auteur.  Un  mois  après  soude- 
part,  il  était,  revenu  auprès  de  sa  belle  t 
et  avait  agi  de  concert  avec  elle  pour  écar¬ 
ter  leur  ennemi  commun;^!  s  était  ca¬ 
ché  dans  une  maison  voisine  où  il  ne 
voy  ai  t  personne  quje  Sa  maîtresse  qui  allait 
le  visiter  sur  le  soir,  et  lui  porter  de  quoi^ 
satisfaire  à  ses  besoins.  Ce  petit  manege 
m’était  connu  de  personne.  Les  parens 
de  la  fille  se  crurent  fort  heureux  qu« 
voulut  bien  l’épouser ,  et  tout  le  monde 
fut  content.  C’est  ainsi  que  la  prédiction 
delà  Bohémienne  s’accomplit,  et'*”"  * 
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couple  atnoureux  se  trouva  dotes  au*' 
dépéris  du  vieux  marie. 

liistoirck  .  ,  ? 

Une  fille  de  la  province  de  Conneti- 
cu't/dan*  la  nouvelle  Angleterre,  avait 
été  séduite ,  sous  là  foi  d’urie  promesse 
de  mariage  *;  par  un  homme  qui  était 
devenu  depuis  magistrat  et  membre  de 
la  Cour  judiciaire.  L»a  première  fauté 
fut  suivie  de  beaucoup  d’autres  qui  fu¬ 
rent  toujours  punies  par  l’amende  ou 
par  des  chàtimens  corporels.  Elle  était 
traduite  pour  la  cinquième  fois  devant 
le  tribunal  ou  devait  siéger  son  sédùc^ 
leur,  lorsqu’elle  prononça  ce  discours  t 

«  Messieurs*.  j’ai  à  peine’ de^^uoi  vi¬ 
vre;  je  n’ai  point  de  quoi  payer  un  dé¬ 
fenseur,  perraettez-moi  dé  plaider  ma 
cause  moi-même.  Je  ne  me  flattte  pas 
de  vous  engager  à  faire  plier  la  loi  en 
ma  favfeür;je  n’àspire  qu'à  intéresser' 
htumànité  db  Monsieur  le  Gouverneur, 
et  à  obtenir  delui^a  remise  de  l’amende 
que  vous  allez  prononcer  contre  moi.; 
G’est  pouf*' là  cinquième  fois, Messieurs*, 
que  jé!  Suis ^  ^tràdu^e  dévanyoùs,  et  tou^ 
jours  péu^lé^èxùe  délit*  ^i^yè  deux 
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fois  l’amende  ;  deux  fois  j’ai  été  punie  v 
corporellement,  faute  d’argent  pour  la 
payer'.  La  loi  me^&ondamnail  sans  dou¬ 
te  ;  mais  cette  loi  n’est-elle  pas  trop  ri-  " 
goureuse  ?  J’ai  donne  la  vie  à  cinq  en¬ 
cans  au  péril  de  la  mienne  ;  je  les  ai  éle¬ 
vés  comme  j’arpù,  du  produit  de  mon 
travail;  ils  eussent  été  mieux  ,  sans  les  ^ 
am  endes  auxquelles  j’ai  été 'condam¬ 
née  ;  mais.,  du  moins,  je  n’âi  jamais  été 
’à  cliarge  à  la  communauté.  Peut-être^ 
dans  ce  pays  nouvellement  habité  ,  ce 
ne  devra. t  pas  être  un  si  grand  crime  * 
a  vos  yeux  que  de  donner  de  nouveaux  , 
sujets  au  Roi,  de  nouveaux  citoyens  à 
l’Etat.  Je  n’ai  point  entraîné  de  maris 
dans  la  débauche,  je  irai  point  séduit 
de  jeunes  gens.  Le  prêtre  peut  se  plain¬ 
dre  de  ce  que  qj a  fécondité  ne  lui  a  valu 
que  des  baptêmes ,  et  point  de  maria¬ 
ges.  Mais  ,  est-ce  ma  faute  à  moi  ?  j  en 
appelle  à  votre  jugement,  Messieurs, 
vous  voulez  bien  m’accorder-  le  sens 
commun;  ne  faudrait-il  paaçn  être  dé¬ 
pourvu  pour  ue  point  prtdçcéû’  l’^iat bo-  ^ 
n  y  râble  dn  mariage  à  tnâ  trisje  condi¬ 
tion  :t  J’ai* ^toujours  été,  je  suis  toujours 
j  été.  à  me  In  a  lier.  J’apporterai  à  un 


mari  le  goût  du  travail ,  l’économie  et 
une  fécondité  éprouvée.  Je  défie  quon 

puisse  me  reprocher  d’avoir  jamais  re¬ 
fuse'  un  part  honnête.  Le  premier  hom¬ 
me  qui  m’offrit  sa  main  fut  accepte  avec 
empressement.  Trop  de  confiance  eiK 
sa  sincérité  me  coûta  Thon nepr;  je  fus 
imprudente,  il  fut  pârjure.  Vous  le.con- 

*  naisses  tous.  Messieurs;  il  est  aujour¬ 
d'hui  un  de  nos  magistrats  ;  jè  m’atten¬ 
dais  qu’il  viendrait  prendre  sa  place 
parmi  vous,  pour  m’aider  à  fléchir  vq- 

♦  tre  justice.  S’il  eût  fait  ce  qu’il  devait, 
j’aurais  oublié  qu’il  fut  coupable  envers 
moi.  Mais  puis-je  ne  pas  me  plaindre 
d’an  gouvernement  où  l’auteur  et  le 
complice  de  mon  désordre  obtient  des 
dignités,  tandis  que  je  suis  condamnée 

à  l’amende  et  a  l’infamie  ?  yous  me  di¬ 
rez  sans  douter  que  quand  je  serais1  in¬ 
nocenté  à  vos  yeux ,  je  serais  ton  jour* 
criminelle  aux  yeux  de  la  religion.^  Eh  î 
Messieurs*»!  je  n’ai  manqué  qu’à  la  reli¬ 
gion,  laissez  à  la  religion  le  soiq  de  me 
punir.  Je  suis  déjà  excommuniée,  n’eèt* 

ce  pas  àsseZ|  Je  brûlerai  éternellement,’ 
est-cé  encore  trop  peu  ?/» 

Ge  discours  attendrit  les  juges,  ils  lui 

u  \  T* 
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firent  grâce ^  et  son  séducteur  fepou** 
le  lendemain. Cette  filte  s  appelait  Pollj- 

&ake;\ 

La  belle  Comtesse . 

Une  belle  Comtesse ,  un  peu  libre 
dans  ses  moeurs,  était  venue  dépense* 
quelques  guinées  à  Paris;  elle  fut  ac¬ 
costée  au  spectacle  par  un  je»»»  Wm- 

me  de  bonne  naine  et  fort' élégamment 
vêtu.  Ce  cavalier  lui  parut  si  aimable, 
qu’elle  l’instruisit  de  son  nom  et  de  sa 
demeure.  Ce  lendemain*  le  jeune  hom-  , 
me  fit  une  visite  et  fut  encore  plus  ai¬ 
mable  que  la  veille.  Il  chanta,  joua  et  dit 
une  infinité  de  bons  mots.  Quelques  da¬ 
mes  arrivèrent,»  nulles  ne  le  connais¬ 
saient; ‘mais  toutes  convenaient'  qnll 
était  délicieux.  Ses  visites  durèrent  une 
quinzaine  ;  de  jour  en  jour  il  entrait  plus 
avant  dans  lès  bonnes  grâces  de  Milady  { 
on  lui  permit  de  parler  de  sa  passion ,  et 
Je  moment  qui  devait  le  couronner  ap¬ 
prochait!  «  Il  faut  absolument ,  Mon¬ 
sieur,  que  jë  sache  qui  vous  êtes,  lui  dit 
la  comtesse;  vous  avez  toujours  éludé 
cette  question,  mais  je  ne  consentirai 
à  satisfaire  vos  désirs  qu’à  condition  qnô 


vous  y  Éépoiîcïrez.  »  b»e  jeune  homme 
se  sentant  ainsi  pressé,  avoua  enfin  qu  *1 
était  marchand  mercier,  et  qu’il  deafcu- 
rait  dans  4  e  faubourg  •  *  On  ni  ment 

avez-vous  pu  avoir  la  hardiesse ,  reprit 
la  belle  indignée,  de  vous  adresser  à 
une  femme  de  mon  rang?  Savez-vous 
'bien  ,  Monsieur,  que  je  suis,  fille  d  an 
comte  d’Angleterre ,  et  petite-fille  d  un 
duc  ?  »  Tout  én_  parlant  .,  elle  sonna. 

«  Mettez  . cet  homme-là  dehors,  et  dites 
à  inon  portier  de  jeter  au  feu  toutes  lés 
listes  où  sot»,  nom  pourrait  se  trouver."  » 
Pour  renchérir  sur  ces  marques  de  mé¬ 
pris,  elle  envoya  le  lendemain"  chez  ce* 
jeune  homme,  et  lui  fit  dire  de  lui  ap¬ 
porter  des  rubans.  Il  eut  la  bonhomie 
de  se  rendre  chez  elle,  mais  on  ne  lui 
permit  point  d’aller  plus  loin  q«e  dans 
l’antichàmbre,  et  l’argent  lui  fol  compte, 
par  un  domestique.  .  \ 

Il  est  bien  étrange  que  1  orgueil  de  'a 
naissarvèé  se  fasse  ÿ  vivement  sentir* 
dans,  un  coeur  «ù  l’or:çuéil  de  la  vertu 
paraissait  ahsôluméot  éteint.  " 

Trait  de  fidélité  conjugale. 

M.. B.,.,  peintre  de  portait,  mort, à 
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Londres ,  en  i  7B9,  était  bien  fait  et  d’u¬ 
ne  figure  intéressante.  Un  jour  qu  iI.S0 
promenait  dans  le  parc  de  Saint-James 9- 
il  fut  remarqué  par  une  Lfdy  qui  pas¬ 
sait  pour  la  plus  belle  femme  des  trois 
royaumes ,  et  qui,  s  étant  informe  *  e 
sa  profession ,  l’envoya  chercher  le  len¬ 
demain  matin  pour  lui  commander  son 
portrait.  Si  M/  B...  fui  un  peu  surpris 
de  la  trouver  seule,  il  le  fut  bien  davan¬ 
tage  des  œillades  passionnées  qu  elle  lui 

lançait  en  affectant  de  lui  laisser  aper¬ 
cevoir  les  charmes  les  plus  faits  pour 
séduire.  Ravi  de  ses  attraits,  mais  cho- 

que  de  sa  conduite^  il  retourna  chez  lui, 
rassembla  toute  sa  petite,  famille  autour 
de  lui ,  prit  sa  femme  sur  ses  genoux, 
et  se  mit  à  discourir  sur  les  douceurs  de 
]a  vertu  ,  les  avantages  de  la  modestie» 
et  les  délices  d’une  tendresse  légitime. 

La  grande  dame  ne  tardé  paS  à  le  aof 
mander  une  seconde  fois,  IL  se  rendit 
chez  elle,  mais  il  eufcsom  de prendre 
avec  lui  la  fille  d’une  de  ses  voisines , 
^eée  de  dix  ans ,  feignit  de  l’avoir  ren¬ 
contrée  à  la  porte  de  î’hôtel ,  et  pria 
Milady  qu’elle  assistât  à  là  seance ,  at- 
cju’il  voulait;  la  rçconduiffi  çhçs 


son  père.  La  darne  y  consentit  en  » 
mordant  les  lèvres,  et  parut  de  fort 
mauvaise  Humeur  tant  que  la  séance 
4ur$.  Le  jour  suivant, nouveau  message- 
Cette  fois  le  peintre  chargea  mistriss  B . . . 
dé  lui  porter  ses  excuse^.  «  Feigne?»  lùi 
dit-il,  que  je  suis  légèrement  indisposé; 
engagez-la  à  venir  elle-même  prendre 
sa  séance  chez  moi ,  et  surtout ,  lors¬ 
qu’elle  y  viendra ,  ay e?  soin  d’être  pré¬ 
sente.  ?>  Ces  paroles  causèrent  de  l’étqn- 
nemerit  a  mistriss  B...  ;  mais,$aps  cher- 
i  cher  à  en  pénétrer  le  sens,  elle  courut 
exécuter  sa  commission,  La  dame  in? 
sista  pour  que  M.  B...  se  rendit  e» per¬ 
sonne  ché?  elle  dans  Téprès-midu  «  J  ai 
pris ,  dit-elle  à  mistriss  B..  .,  tous  mes 
a^rangemens  en  eonpMuénce  *  et 
temps  que  je  pepx  ldi  donner  aujeur-: 
d’hui  ne  se  retrouverait  pas  de  sitôt.  » 
Mistriss  B...  porta  cette  réponse  à  son 

persévéra  dans  la  re-: 


mari 


solution  qu’il  avait  formée  de  n’y  point 
aller,  et  se  téisanWtoujours  sur  ses  mo¬ 
tifs  ,  prit  afeqtueusement  congé  dé  sou 
épouse,  qui  devait,  ce  sdir-là,  faire  une 
visite.  Il  fut  de  retour  avant  quelle  eût 
fini  de  s’habiller  ;  mais,  la  croyant  déjà 


m 
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C  s*  y 

*  sortie ,  il  se  renferma  dans  son  cabinet,' 
il  y  était  à  peine ,  qu’un  grandi  coup 
frappé  à  fa  porte  de  son  logis  l'avertit 
de  I  arrivée  de  quelque  personnage  de 
conséquence  ;  c’était,  en  effet,  la  dame 
du ’parC  ,  qui  lui  dit  en  entrant  :  eh î 
quoi  Monsieur,  on  dirait  que  l’amour 
qui  m’amène  vous  cause  de  l’effroi.'  * 
Mistriss  B...  qui  était  dans  une  pièce 
attenante!  fort  surprise  de  l’entendre 
aborder  son  mari  sur  ce  ton  ,  regarda' 
par  lé  trou  delà  serrure  cëqui  allait 
se  passer.  L’étrangère  fit  à  M.  B...  des  x 
reproches  sur  sa  froideur,  et  demanda 
entr’autres  choses  ce  quHl  y  avait  en 
elle  de  si  terrible  ,  qù’ii  n’osât  pas  se 
hasarder  à  l’entretenir  phez  elle  tète-à- 
tête.  M .  B ...  fi  t  semblant  de  ne  paS^  là 
comprendre,  et  lui  dit  seulement  :  Votre 
grâce  désrre-t-eîlè  s’asseoir?  «  Non ,  ré- 
pondi^Uelle  avec  beaucoup  de  vivacité, 
l’idée  d’avoir  mon  pdrtràit  de  votre 
main  ,  n’est  qu’un  prétexte  dont  je  me 
suis  servi  pour  pouvoir  me  trouver 
seule  avec  vous.  Malgré  le  peu  de  zèle 

Sue  Vous  y  apportez ,  c’est  une  affaire 
'amour  que  nous  avons  là  traiter  en¬ 
semble.  »  \  4 


Disant  cela  y  elle  ota  son.  mouchoir  et 
découvrit  un  sein  qui  frappa  mistrissB. . . 
elle-même .  Elle  se  précipita  ensuite  dans 
fës  bras  du  peintre  et  demeura  penchée 
Sur  son  épaule.  A  cette  vue,  la  pauvre 
xnistriss  B...  fut  prête  à  s’évanouir;  mais 
ses  Craintes  se  dissipèrent  lorsqu'elle  vit 
avec  quelle  fermeté  son  mari  soutenait 
cet  assaut.  Dérôbantavec  peine  à  là  dame 
les  sign  es  visibles  de  son  dégoût  et  de  son 
mépris ,  il  la  posa  doucement  sur  un  siè¬ 
ge  et  s’éloigna  d’elle.  Ce  fut  alors  que  , 
ne  gardant  aucune  mesure  ,  elle  déclara 
safisdëtour,qu’ellel’aimaitéperduement. 


(54)  ' 

«  pour  la  figure*  mais  elle  a  une  âme 
«  angélique.  »  ij  s’approcha.alprs  d’une 
croisée ,  et  pria  une  de  ses  Voisin  es  de 
monter;  lorsqu  elle  fut  dansson  cabinet, 
il  lui  dit  quelle  lui  férait  plaisir*  penX 
dant  qu’il  travaillerait  au  portrait  de  la 
dame,  d’examiner  tour-à-tour  la  copie 
et  l’original*  pour  l’avertir  lorsqu’il pa—^ 
raîtrait  manquer  la  ressemblance.  Con¬ 
vaincue  par-là  qu’il  était)  résolu  de  là 
jouer  ,  la  . dame  en  fut  tellement  courrou¬ 
cée  qu’ellesortit  de  la  maison  comme  une 
furie.  M.  B...  la  suivit  bientôt  après,  ». 
sans  se  douter  que  son  épouse  eut  été 
témoin  de  cette  scène.  Mistriss  B...  alla 
aussitôt  faire  Sa  visite  :  mais  *  disait-elle^ 
en  racontant  cette  aventure*  a  quand  je 
«  rentrai  le  soir,  je  ne  sus  quel  ton  pren- 
«  dre  avec  mon  mari  *  ni  quelle  caresse 
«  lui  faire.  Je  ne  pus  faire  autre  chose 
«  que  l’embrasser,  et  le  serrèr  contre 
«  mon  coeur,  à  plusieurs  reprises. 

La  Préférence .  7 

Quelqu’un  ayant  dit  au  docteur 
Johnson  que  mistriss  ütàacsulay  s’était 
prise  d’une  belle  pàssion  pour  la  parure, 
quelle  metait  même  du  rouge ,  et  em- 


/ 
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ployait  des  heures  entières  à  sa  toilette  : 

Je  préfère  ,  dit-il ,  la  voir  s’occuper  de 
se  parer ,  que  d’écrire*  et  il, vaut  mieux  > 
quelle  rougisse  ses  joues  que  de  noircir 
la  réputatioii  des  autres.  r 

Trait  de  fierté  d'un  Anglais. 

Le  mariage  de  mistriss  Clive,  l’ac- 
'  trice,  avec  le  conseiller  de  ce  nom ,  n’a¬ 
vait  pas  été  heureax;  il  s’élevait  perpé¬ 
tuellement  entre  eux  des  querelles ,  dont 
on  attribuait  la  cause  à  l’humeur  aca- 
%  riâtre  dé  la  dame.  Au  bout  de  quelques 
mois ,  ils  divorcèrent  d’un  commun 
accord,  et  le  conseiller,  à  son  retpur.d’un 
voyage ,  ayant  aperçu  qu’il  lui  manquait 
du  linge,  chargea  son  domestique  de  lui 
chercher  une  autre  blanchisseuse.  Il  en 
vint  une,  et,  tandis  que  le  domestique 
de  M.  Clivé" écrivait  le  mémoire  ,  celle 
femme  lui  dit qu’ellç'était  fort  occupée, 
qu’elle  travaillait  même  pour  une  dame 
qui  portait  le  même  nom  que  lui.  Le 
même  boni  que  moi?  —  Oui,  Monsieur, 
-et  une  belle  femme  encore ,  quoiqu’elle 
ait. été  aclnce.  —  Quoi  !  vous  travaille,* 
pour'mistriss  Clive ,  du  théâtre  de  Ûury- 
Laqe?  —  Oui .  Monsieur,  c’est  une  de 


mes  meilleures  pratiques.  —  Dotme*- 
moi  votre  mémoire;  voilà  trois  livres  : 
Je  suis  fâché  de  la  peine  que  vous  vous 
êtes  donnée  ,  mais  le  diable  m’emporte- 
si  je  souffre  jamais  quematchetnise  frotte 

contre  la  sienne. 

■  .  '''  '  ■  /  •  -  '  .  .  /  '  ''  ■ .  • 

Ruse  contre  ruse .  Le  père  malgré  fai* 

.  ‘  '  .  ' '  F  ’  .  -  ,  , .. ./  ;■  ‘v  ♦ 

Un  Seigneurdu  comté  de  Sommerset, 

ayant  vu  passer  sùr  un  grand  chemin 
attenant  à  son  parc,  une  mendiante  fort 
jolie,  et  chargée  d’un  petit  enfant,  lui 
donna  quelques  pièces  de  monnaie,  r 
Après  cet  acte  de  générosité,  épris  de 
’a  fraîcheur  de  ses  charmes,  il  s’avisa  de 
li  conter  fleurette.  La  femme  ne  voulut 
en  entendre;  le  refus,  comme  on  sait, 
ri  te  les  désirs;  le  Seigneur  lui  glissa  un 
llet  de  banque  de  a5  guinées ,  et  lui 
«  t  :  Suis-moi  dans  Je  parc.,  —  Mais, 

}  Snsieur  ,  que  diront  vos  gens ,  il  vont 
i  r  voir  avec  Vous?  —  Non ,  non ,  nous 
s  ras  passer  par  cette  brèche.  Com- 
i  nt.  Monseigneur  ,  vous  voulez  que 
j  ialade.ee  mur  avec  un  enfant  sur  le 
d  ,  ?  —  S’il  ne  tient  qu’à  cela,  mat  bonne 
a  e  ,  je  m’en  chargerai.  La  femme  y 
c  sentit;  mais  elle  l#att|Cba  si  biensnV 


O  ) 

)e  dos  du  lord  <  qu’il  e&t  fallu  pouf  tê 
défier  ,  recourir  au  moyend^Àlexandrei 
puis  elle  dit  à  ce  Seigneür  :  Milord,  l’en* 
£ant  que  Vous  portes  a  ppartent  à  uo  ban- 
quierdeLie-Streetàqui  je  l’ai  volé*  parc* 
qu'il  avait  la  figure' intéressante.  Voilà 
son  adresse  ,  ainsi  ayez  bien  soin  de  le 
lui  remettre;  Là-dessus,  elle  s’enfuit  à 
toutes  jambes.  '  Le  lord  resta  fort  sot; 
il  retourna  au  château,  très-em ba rrassé 
de  saf personne,,  et  ne  parvint  à  (aire 
cesser  les  risées  de  ses  gens ,  qu’en  déna¬ 


turant  son  aventure; 


Le  nouveau  chemin „  • 

Oeüx  dames  de  distinction.  ayantjfait 
arrêter  leur  voiture  vis-à-vis  d’un  bi¬ 
joutier,  près  du  Chartng-Cross  ;  l’une 
d’elles ,  seulement ,  descendit  de  la  voi¬ 
ture  qui  resta  att'  milieu  dé  la  rue,  mais 
de  manière  *à  intercepter  le  passage 


d'un  trottoir  à  l’autre. 


murs  jeunes 


gens  oui  voulaient  le  traverser,  prièrent 
Je  coenèr  d’avancer  d’un  pas;  celui*-ci 
eut  la  grossièreté  «le  s’y  refuser,  et  les 
'remontrances  de  ces  meSsieur*  furent 
inutiles.  Pendant  cette  altercation ,  la 
damie  gagna  la  boutique  dtàjoailHer,  ét 
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défendit ,  de  la  porte  ;  au  cacher  de 

l’un  des  jeunes  gêbs 


la  potière  de  U  voiture* 
qu’il  traversa  en  bottes  et  en  éperons. 
Sq?  exe#Bple;|ttt «suiyi^par  ses  camara- 
des,  à  la  graade  mortification  de  la  da- 
pe  du  deda ns,  et  de  cell e  du  dehors  i 
mais  ce  qui  ajouta  beaucoup  à  leur  em¬ 
barras ç’est  qu'une  bande  de  matelots  v 
étant  venu  à  passer  dans  je  moment , 
luti  djl  aux.  autres  :  *  Puisque  c'est  un 
passage ,  il.  est  pour  nous  comme  pour 
ces  biaux  messieurs,*  »  et*  en  consé¬ 
quence  ,  ils  en  firent  autant  que  les  9r 
autres.  : 


troisième, ferçæiue  de  Milton ,  fille 
de  M.  MiflshaU  de  Namptwich  dans 
Cbeshirq,$&]U  d’un  caractère  difficile % 
mais  elle' avait  une  si  belle  peau  ^  quun 
fr^UÇai^,  ayant  été  rendre 
visite  è  lau(euf  mMm ÉÜ ..  lui 
dit  :  «  M .  Mil  ton ,  madame  votre  épouse 
à;  la  fraîçhpur  de  rpse.  »  —  «  Qla 
peut-être  ^.r^rît  te-  poq^e^  soupirant, 
raais  ie  suff  ^ëug!e,  et  je  n’en  sens  que 
io&  epipes.» 


( 


Manière  adroite  Âe  changer  de  maii. 

M'.  Muilman  devint,  dans  sa  jeunesse/ 
épris  des  charmes  de  ÇonStantià  Phi- 
lîpps  :  voyant  qu’ilvne  pouvait  pas  '  la 
posséder  comme  maîtresse  ,  il  résolut 
dè  l’avoir  pour  femme,  et'  en  consé¬ 
quence  il  l’épousa.  Mais  comme  leurs 
caractères  ne. sympathisaient  pas  mer¬ 
veilleusement ,  M.  Muilman  ,  lui  dît 
Constantia  :•  il  y  a  trois  mois  que  nous 
sommes  mariés ,  et  je  vois  que  vous  êtes 
tonne  peut  .pas  plus-rassasié  de  moi,  je 
vous  en  offre  autant;  ainsi ,  si  vous  vou¬ 
lez  me  faire  seulement  une  pension  de 
5oo  livres  sterling,  je  vous  mettrai  à 
même  de  dissoudre  notre  mariage. 
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messe,  elle  n’osa  pas  le  poursuivre  pour 
le  paiement  des  cinq  cents  livres  ster¬ 
ling;  e!  le  se  contenta  de  lui  dire  que»  s’il  ^  j 
ne  voula  t  pas  lui  faire  un  autre  titre, 
elle  allait  prendre  des  mesures  qui  ren¬ 
draient  valide  son'  mariage  avec  fui. 

M.  Muilmàn  se  moqua  de  ses  menaces, 
mais  elle  lui  tint  parole,  en  lui  produi¬ 
sant  une  attestation  par' laquelle  d  étail  /' 
prouve  q  ie  son  pâtissier,  avant  de  l’é- 
pouser,  était  déjà  marié  avec  une  autre 
femme  qui  était  encore  du  inonde.  Çet 
incident  déconcerta  îp  marchand,  qui, 
se  trouva  fort  heureux  de  se  débarrasser 
de  Constan tia  par  une  forte  somme  avec 
laquelle  elle  se  retira  dans  la  Janiaïqüe, 
où  elle  établit  un  Café.  /  •  •  • 


Le  conseil  demandé  i 

Un  mari  et  sa  femme  qui  se  querel-  \ 
laient  du  matin  jusqu’au  soir,  étaient  sur 
le  point  dé  se  séparer  ,  lorsque  la  dame, 
affectant  de  se  trouver  mal ,  dit  à  son 
mari  qu’elle  se  sentait  près  de  sa  fin,  et 
que,  pour  ne  pas  faire  parler  Je  monde,  j 
il  serait  mieux  qu’ils  se  séparassent  d’un  L 
éoqimun  accord,. et  quelle  allait  finir  * 
ses  jours  dan?  leur  maison  du  faubourg»  ; 


Le  -mari  accépta  avec  empressement 
celle  proposition ,  et  lui  demanda  qui 
elle  lui  conseillerait  d’épôuser  quand  tjle 
lie  sérail  plus}  c’était  par  trop .  JLpousc 
le  grand  diable^  lui  répondit-ld'e  et»  fu- 
JLe  grartd  <  iidbtej  Clela  .n  <-*st  P5** 
les  canrtus  de  l’E- 
dai  déjà  épouse  sa 


reur.  — 

-possible,  inamour 
église  s'y  opposent 

fille. 

La  Mythologie, .  . 

Un  e  très-jolie  .femme  qui  chantait  et 
dessinait  coin  ->e  les  g?|rces ,  donnait  un 
♦joùr  le  bras  à  s  *n  mari  q  i  tâtait  f  rlhid. 
Quelqu’un  en  le  voyant  pisser  ,  secrut  : 
quel  dommage  q  ’uue  auss*  aimable 
femme  soit  avec  un  lipmo  e  ausd  d;sgra- 
cié  de  la  nature,  nue  fe  ine  de  tant  de 
nier  le  encore  !  lvi<pti,o  est  pl  iis /Conforme 
à  la  mythologie ,  r.'’]îri(  nu  passant.}  ne 
«avei-Vous  pas  que Jdimh^ve  est  toujours 
yacCbinpaguéé  dru:V'h‘bbtt. 

O  ri  a  deségards  pour  ses  pratiques  i 
Un  jeune  homme  avait  obtenu  le  con- 
Sén  te  nient  de  la  fille  d'un  marchand 
excessivement  riche  pour  faire  arec  lui 
i  un  tour  de  GrQtjia*  Gveejiÿ  ils  s»  y  rendi¬ 
rent  en  toute  d  bgeâçe,  et  furent  «his 


par  un  forgeron.  Après  la  cérémonie  de 
l'hyménée ,  ce  jeune  hommme  deman¬ 
da  ce  qu’il  devait.  —  Deux,  guinées , 
reprit  le  forgeron .  —  Comment,  deux 
guinées  !  Je  viens  de  rencontrer  un  par¬ 
ticulier  qui  nous  a  dit  gujï  ne  'lui  en 
avait  coûté  que  cinq  scheflings.— Vous 
avez  rais6n,  rfeprit  le  moderne  Vulcain  j 
mais  c’est  un  Irlandais  que  j’ai  déjà  ma- 
'rïé  cinq  fois  :  je  le  traite,  comme  une 
pratique  :  et  vous  mon  beau  jeune  Loin- 
me,  c’est  peut-être  la  première  et  la 

dernière  fois  que  je  vous  Verrai.  / 

.  '  '  "  '  !  _ 

Singulière  manière  de  capter  les  suffra- 
\  ■  \  ges. 

Richard  Slecle  avait  été  deux^fois  dé¬ 
puté  au  parlement  par  deux  différentes 
villes ,  eu  1722.  Il  eut  erçvie  de  repré¬ 
senter  ^encore  une  seconde  fois ,  mais 
ses  affaires  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre;  il  ne  pouvait  faire  autant  de 
dépense  que  son  concurrent.  Àü  lieu  de 
suivre  la  méthode  ordinaire,  qui  est  'de 
tenir  table  ouverte  dans  toutes  tes  taver¬ 
nes  ,  il  fit  préparer  dans  la  principale 
auberge  du  lièu  ,  un  repas  Jélégant,  au*  » 
quel  il  invita  tous  les  électeurs  mariés , 


avec  lèves  -femmes, 'Sir  -Richard  qni  te'lâiï 

très-galant  çt  amusant, -eût  soin  3e  Iè& 
traiter  si  bien,  et  de  leur  proeurér 
d’agrément,  qu’ils  auraient  tous  passefTé 
jour  et  la  nuijt  avec  lui.  Lorsqu’il  les  vit 
bien  livrés  à  là  joier  il  elevaj-l^y^üi 
s’adressant 


leur  joffriinaieiSE; }  était 
agréable ,  il  espérait  qu’ èiless  iàè» teresse* 
raient  pour  lui  auprès  deieusamârià, 
et  ou  elles  lés  engageraient  à  Je  cboisj? 


yryetnèurén 


Richard;  qui  lût  élu  à  la  pluralité  d’un 
graiM|  nombre  de  voix ,  malgré  tous  les 
efforts  et  les  richesses  de  son  concur¬ 
rent. 


*  Une  Dame  d’une  beauté  p< 
mune,  et  nouvellement  rn  arïée, 
Nrail  tarir  sur  les  éloges  de  son 
^devant  Johnson  ;  ces  louanges 
docteur,, sont  ;  je  vous  en  c 
aR^ïdonv  un  peu  exagérées,  et  1 
fie  les  .justifie  aucunement.  IJ 
direz-vous  que  c’est  oar  reconn 


IüE  coiisejljer  Madan  sé  trouvant  un 
jour/aux  assises  de  Grqydon  javec^  lady- 
G^riell^or  t  jolie  fem  rw  e.  pend  ai  il.  qu’on 
y  jugeait  diiïe^ns  prc^es  erioiinels^;  il 
une  semble ,  lui- dit  ].ady  Ga r  eli  ,air;ici 
on  punit  ^sévèrement  ,de  légers  délits , 
tondis,  qu'qn  laisse  ira pun ts  des  crimes 
«normes,;  penses- vous  pas  comme 


réprit  le  conseiller;  et,  si  vous  voulea 
nie  prêter  votre  crayon  ,  je  vas  vous  U 
certifier  cîe  ma  main  ;  piiiS  il  écnvit  1  im 
pro  plu  suivant  : 

On  inflï^v  il  est  vrai,  des  châtimens^vèiv*, 

A  cl«*  li,r<  ins.  à  dfs;font«*  légères  ; 

tous  J*  s»  jors  un  vote  impunément 
1 1  répos.  ta  raison  fl  le  cœur  dUm  amant. 


femmes,  fut  ar»èté  et  mené  devant  le 
tribunal  dp  fafficialUê  JL,e  Juge  lui  ayant 
demande  pourquoi  il  avait  épouse  tant 
de  femmes  à  la  fo'isj  c'était,  repli cjua-t- 
il,  pour  tâcher  d’en  trouver  une  bonite, 
et  m’y  attacher.  Oh  1:  dit  le  juge,  puisque 
vous  ne  pduvea  trouver  une  bqfrnè 
m  e  dans  ce  inonde,  voua  réussiréx  peut* 
être  mieux  dans  l*aulrei  et  pn  même 
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La  force  de  l’habitude.' 

r  Usi  marin. anglais  racontait  un  jour  à 
tin  passager  qu’il  avait  voulu  sç  faire, 
peindre  pour  donner  son  portrail  à  sa 
nraîtfesse.  Je  m’adressai,  continua-t-il, 
à  un  peintre  fameux ,  et  lorsque  je  fus 
arrivé  dans  spiiratelier,  il  me  dit  die  me 
mettre  en  latitude .  - —  Vous  voulez  dire  v 
en’  longitude  y  lui  répondit  le  passager 
c|ui  avait  peine  à  s’empêcher,  dè  tire*-*- 
Non ,  non ,  reprit  le  premier,  drûn  air  | 
important,  je  suis  marin ,  je  m’y  con¬ 
nais  mieux  que  vous,  et  je  puis  vous  ré-  f 
pondre  que  c’était  en  latitude. 

ï*a  Question. 

Une  lady  encore  assez  jeune  et  très- 
■  belle,  se  regâfdant  avec'  complaisance 
devant  un  miroir,  disait  à  la  fille’:  que 
donneriez-vous, ma  fille,  pour  avoir  ma 
beauté  ?  —  Madame,  lui  répondiiNa  jeune 
personne*  ce  que  vous  doruiçriez  pour 
n’avoir  que  mon  âge. 

\  ;  La  colère  justifiée. 

sur  un 


,  Milord  G***,  étant  passager  .... 
navire  qui  allait  aux  Indes,  y.  trouva  Un 
ma lelot  homiue  simple,  et  aux  dépens  do 


# 
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<ni  les  gens  de  l'équipage  s>rausa.ent; 
cmitinaèjWniept.  Un  jour  que  Be  rtulord- 
était  P-eiiré  âîïïS  sa  ^ 

dB-UW  ïé'fàerKrit  sôWVeW,  3 

•\iw  crafcii  *r»ït  tuf  le  (»W-,  jB  ^jr..™î: 

ÿmà^m  toatdo't  lWsS®MÉjfc 

nt>  ntam<  fcn  <*rafeàu  et  de  1  antre  iVpe 

czuj)e<ée  Sa  lureafi  La^se^^ot  té- 

•*  de  frosfc 

~.v«.,  «ioni  Ai»  riîe  '  faire.  —  Calmez- 


lerie-  egVag^w?v mmm  Mgïï?m  '£ 
sai Mâm  Utfm&ffî ■HwWil'M 

G  o 


o't&l  bien  différent  ! 

■  Av  *  lr‘  -  y  ù  -  A/  **  .... 


_ _ _  !■*;<,;  Ciçàt  abomina¬ 
ble...  mon  honneur  est  attaqué.  —  Que 
vous  a*t-çn  donc  fait  ?  ,;T  T'ft.  Ils  n»  ont,  ré¬ 
pondu  le  marin,  étouffant  de  colere,  ils 


m’ont  appelé  cocu.  Milord,  -qui  ne  put 
retenir  les  éclats  de  rire ,  eut  toutes  les 
peines  du  îponde ,  thème  par  un  petit 
cadeau,  à  calu  er  et  à  consoler  le  ma¬ 
telot  qui  s’affectait  plus  de  mots  que 
de  choses ,  et  qui  n’ayait  pas  appris 
que  :  V.  :  ■  . 

Quand  on  I’  gnore  c»  n’est  rien  ; 
i  Quand  on  le  sait  c'ept  peu  de  chose. 

Le  père  qui  craint  de  V être. 

.  :  '  .  ....  ,  .  •> 

La  femme  d’un  fermier  de  Richmond 
était  en  travail  d’enfant:  son  mari,  qui 
désirait  avoir  un  garçon ,  attendait  avec 
anxiété  dans  la  pièce  voisine.  La  ser¬ 
vante  Vint  enfin  lui  annoncer  que  ses 
voeux  étaient  accomplis.  Le  bon  fermier» 
transporté  dé  joie,  sautait  comme  un 
fojidans  sa  chambrejorsqwe,  quelques 
minutes  après,  on  vint  lut  d'requesa 
femme  venait  encore  detre  délivrée  d’o- 
fiUé.  Dieu  soit  loué,  dit le  père, 

!  il  faudra  travailler  à  lui  don- 


eh  bien  !  il  faudra  travailler  à  lui  don- 
uèf  du  pain.  Mais,  queliutson  élouim* 


Ire  un  troisième  enfant  !  Pour  le  coup, 
notre  ho  ru  me  perdit  patience':  Quoi? 
encore  inventant,  dit-il  à  la  servante; 
niais  ,  <K  tes-moi ,  Margarita,  eSl-Ce  que 
voire  ni ahresse  a  le  mondé  entier  dans 
,1e  ■  ventre.  •  .  ■  *;  ,  '  *■;  -,  î  ■  :  . .  *  - 

v  La.  demande. 

ÜK  Irlandais,  Officier  de  marine* 
ayant  appris  par  un  dé  ses  amis,  que 
sa  fyinrne  venait  d’accoucher  de  trois 
enfans,  lu  i: répondit  :  Gardez-moi  lé  plus, 
beau  et  noyés  des  autres. 

Le  galant  matelot. 

U  duchesse  de  RsVonshire,  une  de® 
plus  belles  feUimes  de  l’Angleterre,  al¬ 
lant  de  Londres  à  Batb  ,  observa  un 
matelot ,  qui  pendant  qu’on  relayait,  la 
fixait  avec  attention;  Cet  Homme,  au 
moment  où  les  pç 
à  monter  acheva) 
ture,  une 


ture,  utoe  pijf&àla  main;  et  pria  la  du¬ 
chesse  de  vouloir *bién  lui  rendre  un 
service.  Elle  lui  demanda. avec  bonté  en 
quoi  elle  pouvait  lui  être  utile  ;  c’çst,  ré- 
pondit  le  marin ,  d’allumer  ma  pipe  à 
¥•»  yeux. Une  pareille  originalité  ùe 


déplut  pas  a  la  duchesse  »  qui  jePc 
souvent  à  ce»*  qui  lai  disaient 
ses  agréables  :  tout  œla  est  fort  bre 
mais  i’airae  mieux  mon  matelot. 

L'amour  ivipro^nptu. 

Le  lord  G***,  fils  aîné  du  duo  de  R 
était  un  des  plus  beaux  hommes  de  i 
tegups;  il  joignait  k\*  §«***¥&»* 
Lie  et  la  plus  ainoable,  l#  tadl^'k  \ 
élégante.  Il  alla,  très-jeune  «f»qore*b 
un  voyage  à  Constantinople:,  V 
lia  avec  M.  D.  G*“,  qui éliflw-Wj 
lié  avec  l’ambassadeur  anglais.  Us  d 
amis  allèrent  un  jour  au  palais  de 


mations  sur  sa 

toutes,  les  bénédictions  possdjSes ,  a 
exalter  le  bonheur  de  b  febitme  qrn^e- 
«oit  les  sains  tl’un  susse  feel  W»# 
Quelque  soit  la  source  de çei 
l’amouç-proprè  en  est  toujours  »*ttï : . 
Ce  fut  ce  que,  dans  lepremier  moment, 
o  flftaÿmiiS  âiB  G*11*  !  2WSSÎ 


prouva  le  iptarquis  de  (S 


lüa-t*il  gracieusement  la  panégyriste, 
dui  recommença  de  plus  belle  ses  ex- 
dam  a  lions.  M.  D.  G***  riait  de  tout  son 
cœur  ;  quel  fjit  son  étonnement,  quand; 
l’Anglais  se  retournant  yers  lui  ,Mui  dit' 
d’un  air  attendr  irmonarni  ,cette  fem*  (. 
ipe  me  touche*  je  ne  puis  me  dispenser 
de  lui  prouver  nia  reconnaissance.  — 
Vous,  êtes  fou  »  ?  mon  chêr,  lui  répondit 
M.  O*  G*** ,  considérezrlà.  —  N’impor¬ 
te,  reprit  ie'lord,  éeoutez-la  seulement 
veuillez  bien  m’attendre  un  moment , . 
ou  prendre  lé  devant.  A  ces  mots  ,  le 
lord  ,  se  détachant  des  bras  de  son  ami, 
lui  présenta  la  main ,  et  entra  avec  elle  ' 
dans  sa  maison  dont  la  porté  fut  fer» 
MCe.  >  >y  v,  .  -  r  ;  •  . 

M.  P;  GV*  riait  aû*  éclats ,  malgré 
son  flegme ,  et  voulut  l’atten dre.  Au 
bout  de  dixf  minutes,  il  vit  sortir  le  lord 
suivi  de  celte  femme  qui  lui  baisait  le 
bas  de  l’hab.it ,  en  redoublant  d’exdar 
mations  el  de  bénédiction*.  Vr-  Venez 
donc  ,  et  sauvons-nous,  dit  M*  -D, ïijffffik 
en  pren  an  t  le  b  ras  de  son  am  i .  La  vieille 
le  rame  *  (  qui  éla  i  t  un  remède  d’amour  ) 
se  jeta  aux  genoux  du  lord,  quelle  bai- 
mit;  tendrement  ,  en  dqnnen,t  cours  à, 


I 


toute  son  -éloquence.'  «—  Mon  bon  ami, 
dit  le  marquis  toucli«^u«jn aux  larmes 
à  son- ami  qui  l’entraînait.  Je  nè  puit 
plus  tenir  à  tant  de  reconnaissance  ;  '* 
tau t  que  je  m’acquitte  emî  allez  de¬ 
vant  je  vous  suis,  et  sans  écouter  M- 
ren ferme  de  nouveau 
grecque  dans  la  maison .  Cette 
traite  dura  plqs  fie  dix  minu* 


P,  Ç'*\  U  se 
avec  s» 

Seconde  r<  .... 

i€59  bout  d^SCjUfllçS  IC  lpr«i  1^5  ÏBT* 
mes  aux  yeux,  un  peu  en  désordre,  et 
suivi  de  cette  femme  échevelée ,  et 
criant  se»  louanges  et  ses  béned. étions, 
sortit  et  courut  à.  M.  IJ.  G***»  en  lui  di¬ 
sant  :  partons  vite,  mon,  âmi,  car  cette 
.  bonne  femme  m’épuiserait  en  recon¬ 
naissance»  Ils  se  hélèrent  de  se  rendre  au 
palais  ;  ils  entendaient  encore  ^datis  la 
cour  les  tris  de  joie  de  cette  grecque 
extaàiëe,  et  M.  D.  G*‘*  ne  manquais 
de  régaler  de  cette  scène  l’ambassadeur 
‘  et,  sa  compagnie ,  qui  s’en  amusèrent 
beaucoup  y  en  félicitant  le  loid  sur  la 
belle  conquête  qu’il  avait  faite. 

Les  bûches* 

Ü«  lotir  qu;Om pressait  le  lord  K*** 
d’aller  oasser  la  soirée  Chez  une  uame 
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où  se  trouvait  une  brillante  société,  il 
s’en>  défendit,  en  disant  r  on  gèle  chez 
elle,  il  n  y  a  que  deux  bûches  au  feu.  Ce 
propos  fut  rapporté  à  celte  qu’il  regar¬ 
dait;  Quelques  jours  apres»  ce  morne 
lord  se  présents  chez  elle,  et  au  même 
temps  que  le  valet-dé-cha uj bre  l’annon¬ 
çait,  la  dalme  dit  froidement  et  à  haute 
Voix  :  Une  bûche  de  plus. 

;  La  preuve  cl* amour. 

Un  lord  anglais,  étant  devenu  for1 
pmoureux  d’une  jolie  femme,, la  sollici¬ 
tait  vivement  de  répondre  à  sa  passion. 
Célle-cime  pouvait  croire  à  la  sincérité 
de  son  amant,  d’autant  plus  que  quoi¬ 
que  pourvue  d  attraits  séduisait*,  elle 
avait  éprouvée  dans  sa  jeunesse  un  ac¬ 
cident.  a  la  suite  duquel  on  fut  obligé 
de  lui  couper  une  jambe  ,  et  depuis  ce 
funeste  malheur  elle  en  portait  une  de 
l>o  s.  Un  jour  que  ce  milord  la  pressait 
d’unir  leurs  destinées,  elle  lui  objecta 
qu’elle  ne  pouvait  fjouter  foi  à  de  pa¬ 
reils  Sentiniens,  puisque  sop  infirmité 
devait  nécèssaireraent  lè  rebuter,  Nou- 
velles  protestations  de  sqn  aillent/,  et. 
nouvelle  incrédulité  de 1  la  part  dé  s* 
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bien*aimée.  Persistant  dans  son  amow, 
le  milcfrd  fût  trouver  un  chirurgien  ,  et 
lui  fit’ la  proposition  extraordinaire  d  ac¬ 
cepter  cent  guinées  pour  lai;  CO«P «J  14 
jambe,  en  fe  menaçant,  en  cas  de  relus, 

délai  brûler  la  cervelle.  Ap^bjen  d^ 

discussions,  le  chirurgien  préférant  1  tm 
$  l’autre, 4iû  fit  l’opération  exigee  si 
pérativement ,  et  notre  amoureux  ,  en¬ 
thousiasmé  ,  n’eut  rien  de  plus  presse 

que  de  sé  faire  mettre  une  jambe- de 

bois  ,  et  de  se  présenter  amSi  a  son 

amante,  qui  touchée  d’une  preuve  d  a-- 

mour  si  convaincante,  ne  put  se  refuser 
à  couronner  les  vœux  d’un Jmmpie  qui 
venait  deïfâire  pour  elle  le  plus  grand 
des  sacrifices.  ^ 

V  La  crainte  naturelle. 

Deux  fermiers  conversant  sur  lesbe^ 
les  apparences  de  la  sàisoufHun  dd ,m 
ces  pluies  chaudes  continuent  saulen*e«t 
quinze  jours,  tout  va  sorür  de 
Ah, que  ne  dites-voPs  la.  bot 
reprit  l’autre  ,  moi  qui  aideux-iepimes 
'  dans  le  cimetière  !!*  v 

.  \  L&  goutte, 

<  yÉcewm  Barbeçavait  la  rdpntalWn. 


même  dans  ses  vieux  jours  ,  de  fre- 

Înenter  les  femmes  de  moyenne  vertu. 

In  beau  matin,  il  reçut  la  visite  du  dé¬ 
puté  BenlWell,  qui,  sur  cè.  qûe  le  do¬ 
mestiqué  im  dît  que  son  maître  avait  la 
goutte ,  voulut  absolument  entrer  dans 
sa  chambré.  Le  député ,  après  les  çom- 
piiroens  d’usage ,  fvrit  une-  chaise,'  et  en¬ 
tame  la  conversation  sur  les  nouvelles 
du  jour.  Mais  ayant  observé  que  Barber 
tenait  les  rideaux  de  son  lit  hermétique¬ 
ment  fermés,,  il  se  douta  de  quelque 
chose,  dt  jetant  un  coijp-dYeil  sous  le 
lit,  il  aperçut  une  pai,re  de  pantoufles 
fort  mignonnes.  Eh  bien  !  M.  l’échevin, 
lui  dit-ii ,  vous  n’ètes  pas  dangereuse-, 
ment  malade»  je  pense  ?  Ah  !  je  suis 
cruellement  tourmenté  de.  la  goutte  aüx 
pieds.  —  Je  n’en  suis  pas  surpris,  reprit 
le  député  qui  lui  .tendait  au  bout  de  rs* 
canne  une  des  mules  en  question^puis- 

une  chaussure  aussi 


(jue  'Vous  «portez 
étroite." 

réplique.  -r  ''' 

y  -V,  v  *  '*  t  ••  ■'  ,  < 

Uintë  très  *jol ie  femme  >  en  passant 
dans  la  rue,  fut  lorgnée  et  suivie  par  un 
hom ma  qui  lui  offrit  Son  bras.  De  quel 


^Sê^stSà 


lui  dit  elle,  m’offre^ 
ujV.  que  je 
*e  vous 
-  Ce  que  voiis'di- 
monsienr  ? —  On 
Vrai.  —  Mais>  qiob* 

-i  est  beaucoup  plu* 
vient  derrière  nous  ;  y 


droit,  monsieur 
vous  votre  bras?  C’est, 
vous  trouve  charmante,  et  que  } 
aime  éperdue  nent. 
tes-là  esl-d  Iwen  vrai 
ne  peut  pas  plus 
sieur,  ma  sœur,  qui 
aimable  que  im»i.  \ 
je  vouS  conseillerai  de  lui  faire  votre 
cour.  Le  monsieur  ret*  nrna  sur  ses  pas, 
et  vi  t  une  fe  u  me  qui  était  affreuse.  H 
revint  vers  la  première,  etiui  dit  :  Ma¬ 
dame.  vous  aVeZ  trompé  <»  abonne  foi. 
— .Monsieur,  vous  ne  m’avez  pas  non 
plus  dit  la  vérité;  C  r  si  vous  M’emSirs 
aiiué  si n cèrevéeri « ,  vous  uetiss  ez  pas  été 
regarder  cette  autre  femme.  L  amant 
resta  confondu.  .  j 

Le  motif  rai'onn  ible.  ';-  v 

U^E  dame,  à  qui  ou  demandait  pour¬ 
quoi  elle  .avait  épousé  un  mari  aussi 
laid,  répondit  :  les  amants  doivent  être 
tous  de  beau^  hommes,  ma  s  les  ft\aris, 
comme  il  plaît  à  Dieu  de  les  faire. 

Je  >veiix  être  à  lu  mode. 

Monsieur,  j’arrive  dans  l'instant  dç 
la  province;  ayei  la  bonté  de  me  dire 


I 


.< 
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ce  -anM  faut  que  je  fasse  pour  élre  à  la 
liioVle  de  la  capitale.  — * -  Je  ne  vous  de*' 
mande  que  deux  minutes  *  madame, 

£onr  vous  mettre,  dans  le  demi  r  goût... 

l’abord ,  «yez  la  cnvnpla  sauce  dôler 
votre  bonnet.  —  Volontiers.  ■—  Puis, 
quittez  çe  jupon.  — •  J’y  consens.  — 
JJéfaiies-  vous  de  Vos  poches.  —  Les 
voici.  —  Abandonnez  votre  fichu.  — 
Avec  plaisir.  —  fie  uettez-moi  votre 
corset  et  vos  manches.  —  Tout  ce  qüe 
vous  voudrez.  —  Eh  bien)  madamfe , . 
vous  voilà  dans  le  costume  le  plus  élé¬ 
gant.  S’habiller  aujourd’hui ,  c’est  s* 
déshabiller. 


'  )<<- 


Historiettes. 


Les  Espagnols  ont  la  réputation  d’ê¬ 
tre  apssi  ciairvoyans  qu’ils  sont  fiers.  Il 
est  certain  pourtant  qu’ils  se  laissent 
tromper  comme  les  autres  :  en  voici 
Une  prfeùve.  v.  .  : 

Trois  particuliers  de  Sarragosse,  qui 
vivaient  ensemble  dans  une  in  telligence 
parfaite,  et  qui ,  tous  trois;,  étaient  ja¬ 
loux  de  leurs  femmes  à  l’extrême  ,  se 
trouvant  réunis  un  jour  ,  firent  tomber 
là  conversation  sur  le  chapitre  de  laver- 


•  ,  '  (  58  )  k  , 

lu  de  leurs  chères  moitiés-  Ch  acun  d'eu* 
prétendait  que  la  sienne  était  la  plus  sage 

delà  ville,  et  qu’il  possédait  en  elle  un 
tréso/  Chacun  d  eux  soutenait  que  I» 
sienne  résisterait  ah  plus  V, tes  attaq**- 
Après  de  grandes  contestation  nu  rien 
ne  fut  prouvé,  l’un  des  trois ,  plus  ruse 
que  les  autres ,  résolut  de  persuader  a  ses 

camarades  que,  pendant  quilsepuisaient, 

leur  éloquence  à  déferre  la  vertu  de 

leurs  compagnes ,  ces  dames  étaient  en 

train  de  sè  réjouir ,  l  une  avec  un  roora 
et  l’autre  àvee  un  jeune  Français ,  -Vo-  f 
Ion  taire  dansl’arméè.  11  arrangea  si  bien 
son  conte ,  et  leur  donna  des  raisonssi 
spécieuses  que ,  quoiqu  ds  fissent  se tU- 
blant  d’en  rire  d’abord,  ,1s  finirent  par 
rie  croire.  L’un  prit  le  parti  depier  lui- 
même  sa  femme ,  l’autre  mU  près  d^lte 
desarg'us  destinés  à  la  surveiller,  Ceoen- 
danl ,  le  drôle  qui  leur  jouait 
riait  dans  sa  barbe  de  leur  embarras  et 

deleursprécautionsneprévoyant^sque 

la  plaisanterie  quai  voulait  l«u>  faire  W 

changerait  en  réalité  pour  lui-même,  et 

que  le  eid  toujours  justes  veqgeratl  l-tm 
nocencedè  ceslemmes  eaioipniees.  En 
rentrant  cbet  lui ,  IHroüVa  sa  femme  » 


**■  \  4» 
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demi  habillée  **  ayant -sur  sa  table  quel¬ 
ques  boites  de  confitures ,  des  fruits  ex- 
çeliefcs',  «les  sucreries,  des  parfums \ 
etc.,  etc.  \  ce  concours  de  circonstances 
lui  mit  Fepouvante  dans  l’âme,  et  le  ren¬ 
dit  comme  interdit.  Sa  femme  qui  s’a¬ 
perçut  de  son  trouble  ,  lui  demanda1  ce 
qu’il  avait,  comment  il  se  portait,  et  sil 
âvait  réussi'dajQÊ  ses  affaires.^  *  ^ 

A  toutes  ces  questions  il  ne  répondit 
que  ces  mots  :  Où  cét  la  servante?  où 
sont  les  enïans?  Sa  femme  lui  dit  qu’ils 
étaient  ailés  se  promener  depuisun  quart- 
aheure.  Il  s’informa  énsjui te  pourquoi 
la  tablé  était  garnie  quoiqu’elle  ne  fut  pas 
encore  habillée.  Elle  répondit  qu’elle 
avait  éprouvéenmegrande  faiblesse  pen¬ 
dant  la  nuit;  que  Ce  qu’il  voyait  sur  la 
tablé,  y  ^avait  été  apporté  en  parti  pour 
la  restaurer;  quant  ad*  parures,  estaient 
celles  qu’elle  portait  la  veille, elle  n  avait 
pas  encore  eu  la  force  ou  le  temps  de 
s’habiller.  Le  mari  muet  d’étonnement , 
parut  très-mal  satisfait  de  cetf e  répon se. 
Mille  passions  différentes  l’agitèrent; 
d’abord  il  ch  ercha  à  juger  en ■.  (aVeur'  de 
l’ innocence  de  s,a  fe  m me;,  e o suite  il  soup¬ 
çonna  sa  vertu  ;  enfin ,  après  avoir  ré$é* 
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chiun  instant  sûr  l’absence  delà  servante 
et  des  en  fans,  et  sur  cette  maladie  sup¬ 
posée',  il  en  conclut  que  ces  circons- 
tances  n’étaiént  que  des  supposition 
d’amourettes,  et,  se  tatânt  le  Iron 
le  champ  ,  il  cr.it  y  Sentir  deux  nouvelles 
excroissances.  Le  voilà  dono  persuade  * 
et  par  conséquent  jaloux  a  la  fureur.  t*et 
époux  trompé  projeta  d* 
géolierdeson  ind.Meépouse  :oote*bien 

que  cette  pauvre  femme  qui  était  inno- 
dente,  après  avoir  entendu  son  jaloux 
lui  adresser  mille  imprécations,  ne  sa¬ 
vait  à  quoi  attribuer  ce  changement  su¬ 
bit  ,  èt  dans  le  temps  que  ses  aroieS  se 
trouvaient  dans  la  même  peine ,  e  le  fut 
comme  elU,  obj  géed employer  toutes 
les  ressourcés  de  son  esprit  pour  se  tirer 
de  ce  m  au  va is  pas.  Elle  conçut  un  pr^ 
qu’elle  communiqua  à  ses  Voisines  ,  car 

il  était  de  nature  à  les  intéresser  aussi 

bien  qu’elle.  '  ,  .  ,%■ 

Il  y  avait  un  jeunemriedéCttt  qm ,  de- 
p„isyioog  templ.  lui  Taisait 
doux ,  et  qui  avait  même  plus  d  une  foi» 
sollicité  ces  fawurs  ;  mais ,  comme  « 
.'était  vu  rebuté >  il  avait  cesse  se»  pour¬ 
suites.  L»  dame ,  outree  de  colère ,  prit 
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le  parti  de  renouer  cette  intrigue,  et 
pour  cet  effet ,  passant  un  jour  auprès  dé 
Jai;  elle  lesalutrsffectueûseinent,  etlaiss* 
échâpper  nn  soupir  pour  lui  prouver» 

son  amour.  .  ,  V.  ‘ 

L’enfant  d»Esculape^qui  ne  s  attendait! 
pà%à  cette  lionne  fortune  ,  n’hésita  pas, 
/d’én  profiter.  Il  adressa  à  la  dame  un' 
*  compliment  dans  leque*  ü  exprimait 
avec  ardeur  tout  cC  qu’il  ressentait; 
-mais  la  rusée,  en  feignant  de  rÿUgir, 
partit  sins  lut  répondre  ,  le  laissant  tout 
>  stupéfait  d’une  telle  conduite.  Mais  c’é¬ 
tait  assez  pour  commencer,  et  l’espérau- 
œ  était  déjà  rentrée  dans  sou  coeur. 

La  servante  dont  nous  avons  parlé 
était  dans  la  confidence  de  sa' maîtresse; 
elle  remploya  àvéc  Succès  p<$ir -gagner 
unevieillehôtesse  qui ,  moyen  nant  quel¬ 
ques  réaux  ,voulut-bien  prè  terimech  am¬ 
bre  avec'  un  lit.  La  partie  fut  décidé® 
pour  le  dimanche  pendant  la  grand’- 
messe  «ù  W  |»an  ne  manquait  jamais 
d’assister  très-déyotemeut7Ua billet  avait 
été  porte  la  vei^  ail  galant,  cpii  ne  man¬ 
qua  pas  de  se  trouver  au  rendez-vous  : 
il  était questfetfe  lui communiquer  un 


ui  communiquer  un 
r;  c’était  là  le  nrété*;- 
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te,et  l?amant  favorisé  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  comprendre  de  quoi  il  s'a¬ 
gissait.  La  dame  arriva  donc? les  ci vili-f 
tés  d’usage  se  firent^  mais,  en  parejjl  cas, 
elles  ne  sont  jamais  très-longues,  leS 
parties  intéressées  étant  pressées  de  jouir. 

.  Le  jeune  Docteur  était  transporté  de 
îoje;  la  céleste  beauté  qui  s’offrait  à  ses 
yeux  était  bel  lé*  comme  un  ange,  et  pa¬ 
rée  comme  un  temple.  Vous  triomphez, 
dit-elle.  Je  n’ai  pas  la  force  dé  vous  ré¬ 
sister,  et  mon  amour  l’emporte  sur  le 
vôtre  :  mais  hélas!  je  connais  l’incons-^ 
tance  des  hommes ,  et  je  doute  que  vous 
sentiez  tout  lerprix  des  faveurs  que  jè  vous 
accorde  ,:  quoiqu’il  en  soit  ,  le  sort  en 
est  jeté.  .Prometrez-moi  donc  d’ètre 
constant  et  fidèle..  Madame ,  dit  l’amant 
transpbrtéi,  je  serais  indigne  de  tant 
de  bontési  si  je  trahissais  l’amour ,  et 
si  je  ne  prenais  lé  ciel  et  la  terre  à  té* 
moins  de  mes  sermens.  Oui  madame , 
je  vous  aime  ! .  ..en  achevant  Ces  mots , 
d  se  hata  de  le  lui  prouver  de  la  manière 
Lt  moins  équivoque,  et  bientôt  leurs 
4  mes  confondues  s’exhalèrent  en  soupirs 
dans  des  baisers  de  flamme.  , 

J!  algré  toutes  tes  précautions  prises  , , 


t  . 


on  assure  que  le  coucou  ne  tarda  point 
à  être  instruit  de  l’aventure  :  ses  ami» 
en  rirent  beaucoup  ,  et  le  plaisantèrent 
tant,  qu’il  en  devint  fou;  ce  qui  garantit 
à  sa  moitié  la  liberté  de  faire  à  f avenir 
tout  ce  quelle  voudrait. 

'■*;  fi  istorieUes.  V  '  ; 

L’aventürs  qui  suit  me, fut  racontée 
par  un  gascon  ;  cependant ,  il  m’assure, 
qu’èlle  élaiv véritable,  qu’il  pouvait  en 
garantir  raùthènticité,  d’autant  nlieux 
qu’elle.étadt  arrivée  à  lui-même.  Se  trou¬ 
vant  dans  line  petite  ville  du  Périgord, 


I 


fl  .trouva  pourtant  le  moyen  de  lui  repro¬ 
cher  tout  bas  le  peu  d’ 


pour  lui  :  il  lai  témoigna  le  chagrin 
mt’il  éprouvait  en  voyant  dédaigner  des 
flammes  aussi  pures  que  les  siennes, 
mais  il  recul  pour  toute  réponse  l’ordre 
de  sortir  et  de  ne  jamais  revenir.  Il  obéit, 
niais  il  était  furieux/  il ;ng  pouvait 
concevoir  qu’une  femme  belle,  jeune 
% foSre ,:  et  avec  du  tempérament ,  ait  pu 
ëU  résoudre  à^vivre  si  long-temps  sans 
iMrlgues  amoureuses,  ett  renonçant  vo¬ 


lontairement  au  doux  plaisir  de  tromper, 
Un  mari .  Il  est  vrai  «qu’en  remarquant 
que  oette  fi'è're  beauté  lui  faisait  encore 
l’honneur  de  le  conduire  jusqu’à  la  por¬ 
te,  il  s’apaisa  un  peu ,  sentit  ranimer 
son  espérance  ,  et  s’arrêta  'quelque 
temps  au  baS  du  degré,  pour  réfléchir 
à  ce  quil  allait  faire.  Tout-à-coup  une 
pensée  sç  présente  à  son  esprit ,  c  est  tih 
trait  de  lumière.  Il  a  remarqué  que  la 
personne  qui  se  trouvait  avec  son  an¬ 
cienne  amie  ,  portait ,  sons  un  costume 
fcminin,des  traits.maseutins;  il  ne  doute 
plus  que  ce nesoit Un  homme,  qui  sans 
doute  s  est  travesti  ainsi  pour  ne  pas 


irai  fraient  pu  instruire*  ie  niMtrç  au 
logis  ,  alors  absent.  Plein  de  cette  idée  * 
il  refonte  doucement  dans  la  maison  y 
8*i n  troduit  çlaps  une  $£***£  c” ^ ^le 
se  trouvait  entr  ouverte  et  avait  cOnimu- 
litcalion  avec  l'appartement  des  a^ux 
damés  :  une  d’elles  ne  1’étaif  pas  réelle¬ 
ment ,  puisque  notre  gascon  distingua 
»  bien  la  voix  dun  hqrai»e,et.qu  U  recon- 
nàt,  à  travers  cër'  aines  fentes,  notre 
cavalier  dégui$é?  On  peut  croire,  <rué* 
tant  si  bién  posté  il  ne  manqua  pas  d  ob¬ 
server  ce  que  faisaient  les  deux  amans.  II. 
*vit,  non  sans  dépit*'  les  libertés  qu  ils 
prenaient  ensemble ,  ce  qui  marquait 
un  sentiment  réciproque.  Les  charmes 
qu’il  connaissait  6i  bieri  étaient  à.  décou¬ 
vert  *  une  main  hardie,  se  provenant 
d’attraits  en  attraits ,  osait  même  les  pal¬ 
per  çti  sa  présence.  Son  heureux  rival , 
ivre  dé  bonheur  et  d'amour ,*  les  couvrit  t. 
de  mille  baisers.  Cependant ,  par  une 
Iniarrerie  singulière^  la  dame,<pri  |jas- 
qu’alors  semblait  partager  les  plaisirs 'do 
son  amant  en  couronnant  scs, désirs,  ne 
voulut  jamais  accorder  la  dernière  fa¬ 
veur;  e*  bien  que  le  solliciteur  amoureux 
employât  le*  raisous  lc«  plus  puissante! 


pour  (riotnpherd’un  coeur  à  demi  vaincu,' 
S  ne  put  en  obtenir  davantage  ,  et  tput 
se  Borna  à  des  atlouchemens  ;  ce  qui 
fut ,  pour  le  témoin,  une  espèce  de  con¬ 
solation  .  Enfin  les  jeux  finirent,  les  amans 
se  séparèrent,  apres  avoir  collé  cent  fois 


s'e.  séparèrent,  apres  avoir 
l’une.contre  l’autre,,  leurs  bouches  'en¬ 
flammée^,  en  promettant  de  se  revoir.. 
C’est  alors  que  nptre  argus  sorti  t  de  sa 
cachette ,  rentra  dans  la  chambré  de  la 
dame,  qui  voulut  d’abord  se  courroucer,' 
mais  qui  s’adoucit  bientôt,  en  songeant 
que  son  intrigue  étaij  connue.  Eh  bien  b 
dît-il,  madame,  est-ce  ainsi  que  vous 
vous  jouez  de  la  constance  d’un  homme 
qui  brûla  si  long-temps  pour  Voué.  Je¬ 
tais  loin  de  soupçonner  qpe‘ vous  con¬ 
nussiez  si  bien  le  grand  art  delà  coquet¬ 
terie;  vous  favorisez  l’un  ,  vous  rebutez 
l’autre;  vous  faites  la  sainte  et  vous  avez 
des  gala  ni  ;  Vous  affectez  de  fairela  pru¬ 
de  avec  moi  ,  tandis  que  vous  vous  hu¬ 
manisez  avec  un  autre,  au  point  de  dé¬ 
couvrira  ses  yeux  vos  appas  les  plus  se- 
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re  que ,  stupidement  je  ferai  cmina!- 
tre  votre  conduite  à  votre  mari ,  mais 
que  je  vous  signalerai  dans  tout  le  dé- 

{jartement,  et  je  dénoncerai  à  la  justlcè, 
’audacieux 'qui,  sous  rbabrt  d’üoe  fem¬ 
me,  a  osé  s'introduire  dans  votre  mai¬ 
son.  Réfléchissez,  madame ,  ne  m’em¬ 
pêchez  pas  plus  long-temps  de  jouir  du 
fruit  de  mes  travaux  ;  songez  qu'il  y  va 
.de  /votre  intérêt  le  plus  cher  ;  pronon* 
cez,  a^n  que  je  me  décidé  sur  cç  que 
j’ai  à  faire,  vous  téUez  votre  destinée 
entre  vos  mains. 

*  La  dame  qui  ne  s'attendait  guète  à 
«tre  pressée  de  la  sorte ,  ne  savait  i 
quel  saint  se  vouer.  Elle  ne  voyait  au 
cun  moyeu  d’échapper  aux  poursuite* 
de  son  ancien  amant.  N'ayant  pu  con¬ 
certer  \Jès  réponses  qu’elle  devait  lui 
faire  i  elle  lui  dit;  en  tremblant  :  mon¬ 
sieur,  vous  savez  ,  4ans  -volré  Ame  et 
conscience,  qué  je  de  suis  point  coupa- 
’blé  du  grand  délit  dont  vous  nvéz  m- 
te n lion  de  ra’açcuser.  Si  j’ai  eu»  la  fat- 
hl esse  de  laisser  pr-en dre  quel^^s übetpr 
tés ,  qui  ne  sont  que  léfs  urémies*  dés 
offrandes  que  Lon-faU#»  dieu  d’amour, 
j’ai  constamment  teoufeméel’eulrée 


Je  conviens,  madame  ,  que ,  par  je 
ne  sais  quel  raison ,  tous  n’avez^  pas 
consommé  le  sacrifice,  mais  je  n’en 
suis*  pas  moins  disposé  a  vous  en  faire 
l'honneur.  Vous  devez  bien  croire  que 
je  dois  profiler  de  cette  circonstance 
pour  me  venger  de  votre  cruauté.  — 
Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  croyais  pas 
si  méchant  $  vous  me  poussez  à  bout,, 
je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre.  Lé  galant 
qui,  dans  cate  incertitude  de  sa  belle 
voyait  un  consentement  tacite ,  et  un 
encouragement  a  tout  osef,.  ne  manqua 
pas  d’en  tirer  partie  et.  Comme  leéem- 

' 1  _  U.  —^1 1  «Aiie  I aO  VOIIV  ol Üll  • 
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pUlïiï,  av»iC«xigé.pour  pti*  de  cell« 
dernière  faveur,  qu’il  gardai  le  secret. 
Le  perfide  le  lui  promit  ;  mais  il  n  a  pa$ 
tenu  parole,. puisque  cest  de  lui  que  je 
tiens  cette  histoire.  '  f  > 

pu  préjugé  de  la  beauté. 

Pepüis  que  les  hommes  raisonnent, 

%  ils  ont  fait  de  longues  dissertations  sur 
la  beauté,  sans  pouvoir  établir  une  dé¬ 
finition  universelle.  Car  il  est  constant 
qu’une  beauté  chinoise,  unebeauléhol- 
\  tentote ,  une  beauté  de  la  côte  de-gui- 
nee.  et  une  beauté  parisienne  ne  se  res¬ 
semblent  guères.  ]La  beauté  n’est  donc 
qu’une  chose  de  convention  qui  varie 
suivant  les  pay s  et  selon  le  goût  que  l’on 
s’en  est  formé.  t  .  0 

Les  hommes  revenus  à  la  simplicité 
de  là  nature  ,  se  battraient  moins  pour 
les  f em  mes  ,.parçe  quils  perdraient  ces 
fantaisies  qtte  lésbommes policés  se  sont 
formées  de  là  beauté.  Dis-ropi,  (disai 
Imirce)  quel  fut  le  ffrenniersat  qui  trou 
'  va  me  femme  jdfisi  belle  que  1  autre?.  — 
Lesy eux ,  t^pondit  Arite ,  certain  arran¬ 
gement  de  parties>  leç  couleurs  du  teint, 
Fédat  de  la  carnation,  les  détails  elieu- 
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semblé  qui  forment  la  beauté.  Tu  ne 
raisonnes  pas,  la  natufe  net  a  pas  donné 
ces  misérables  connaissances  puisque  ces 
charmes  né  sont'qias  du  goût  général. 
Chez  toi ,  une, fille  un  péu  maigre,,  un 
petitnez  retroussé  sont  ce  que  tu  appelles 
un  miracle.  Tantôt  le  miracle  change  ; 
ce  sont  des  yeux  de  chinoise  et  dés  dents  , 
de  savoyarde  que  tu  cours;  tes  idées  sont 
assujeties  au  Caprice  de  tes  ni  odes. Dans 
les  provinces  unies,  une  masse  de  chair 
extrêmement  molle,  deux  énormes  iér 
tons ,  deux  gros  bras  exactement  plats  i 
font  tournerune  tète  hollandaise. En  Alle¬ 
magne  ,  une  gorge  qui  commence  cinq 
fois  plus  bas,  qui  finitcioq  fois  pins  haut 
que  les  gorges  ordinaires,  et  soixante- 
deux  quartiers  de  noblesse  extasient  un 
baron  WeStphalieh.  Ce  goût  pour  la 
beauté  varie  selon  -  les  climats  ;  on  voit 
chez  toi  des  hommes  idolâtre^ dé  fou¬ 
ines  fort  laides  ;  ton  Martin  Fréron  trou¬ 
vait  sa  -moitié  plus  belle  que  inadante 
Lescombat.  ,  v 

Toutes  les  femmes  sont  belles.  Si  tes 
yeux  louches  ne  lés  trouvent  point  tel¬ 
les,  ne  t’en  prends  pas  à  la  nature,  mais 
à  la  décence ,  à  la  puctéuï  dont  les  voile! 


importuns  te  cachent  leur  beauté.  Com* 
meot  une  tcninic  pcut*cllè  paraître  bel—  * 
le?  Tu  ne  montres  que  son  visage;  tu 
né  fais  attention  ou  a  son  œil;  un  œil 
faitril  la  beauté  ?  voj^bièn  dç  femmes 
dont  le  minois  est  très-joli  et  le  reste 
très-laid.  La  nature  a  donné  à  celles  que 
tu  appelles  laides ,  des  grâces  qui  corn- 
4 pensent  un  nez  et  des  yeux,  qui  ne  sont 
pas  moulés  à  ta  fantaisie,  une  main  blan • 
che,  un  bras  rond ,  une  belle  gorge  , 
un  pied  mignon,  une  jambe.*»*  etfc. , 
etc.*;  tout  cela  ne  balance-t-il  pas: un  bel 
Vril  ?  fais  déshabiller,  tes  dames  de  Paris, 
les  belles  te  paraîtront  moins,  jolies  et 
les  laides  charmantes.  * 

Ce  législateur  qui  faisait  déshabiller 
les  filles  et  lés  garçons  avant  de  les  ma¬ 
rier,  connaissant  la  nature  et  la  beauté. 
Tu  crois  les  usages  de  ton  pays  admira¬ 
bles  ;  tes  lois  valent-elles  celle  de  la  na¬ 
ture  ?  L’autre  jour  je  disais  à  ton  fermier  : 
Ta  mégère  est  terriblement  noire.  Je  ne 
sommes  pas  si  près  regardant ,  répondit 
le  rustre  ,  notre  femipc  a  un  côté  aussi 
beau  que  celui  d’une  reine,  voilà  pour¬ 
quoi  je  l’avons  pris;  dame  î  voyez- vous , 
je  ne  pouvons  nous  dérouiller  la  concep¬ 
tion  avec  le  teint, 

W  ..  •  *». 


L’amour,  cefeu  sacré  que  la  nature 
allume  dans  le  cœur  de  Ihommev,  est 
aussi  asservi  à  tes  caprices.  Tes  faux 
sages,  toujours  écartés  de  lauaj&re , 
troublé  la  liberté  de  ta  passion ,  charge 
ton  cœur  d’un  cérémonial  étranger. 
Pe viens-tu  amoureux ,  il  faut  que  la  t$te 
te  tourne  pendant  quelques  temps,  que 


lée  à  ces  usagés ,  doit  rougir  ,  faire  cent 
grimaces,  rebuter  une  flamme  dont  son 
coeur  est  également  brûlé,  tout  cela  pour  , 
prononcer  trois  lettres  o ,  u,  i.  Le  mot 
fâché  ,  il  faut  que  t’a  aies  dans  l’instant 
des  convulsions;  que  tu  dises,'  dans  les  A 
transports  de  ta  folie  :  «  O  aven  char¬ 
mant  !  ô  jour  natal  de  mon  bonheur!  6 
divin  oui  1  vous  m’ouvrez  le  temple  de 
h»  félicité.  Echos,  oiseaux,  bei^ers  de 
ce  bocage  ,  allez  apprendre  à  l’univers 
que  je  suis  heureux  ,  que  ht  tète  me, 
tourne.  »,  t 

L’homme  n’à  que  deux  moraôns  a 
rester  sur  la  terre;  il  eu  perd -no  et 
demi  pour  Jouir  de  la  moitié  de  l’ê¬ 
tre.  Prends  les  filles  4  Lige  de  quinxe 
ans  ;  à  cet  âge\  on  dit  d’aboçd  oui  ;  ce 


I 


sont  tes  filles,  mariées  qui  veulent  fies 

soins-  ", 

Imite  les  sauvages  ;  les  garçons  et  les 
filles  prennent  une  pierre  à  fusil,  frap¬ 
pent  d’accord  ;  la  première  étincelle  qui 
sort  de  la  pierre,  est  la  flamme  qui  cou¬ 
ronne  leur  amour.  Renchéris  sur  eux  » 
dès  l’âge  de  douze  ans,  apprends  à  tes 
filles  à  battre  le  briquet. 

Lè  bonheur  des  sots . 

B.  ayant  lu  une  très-mauvaise  pièce 
fie  vers,  intitulée  le  Bonheur  aes  Sots > 
dit:  tout  ce  qui  m’étonne;  c’est  que  l’au¬ 
teur  ait  vanté  si  faiblement  un  bonheur 
que  lui-même  paraît  si  bien  connaître 
par  sa  propre  expérience. 

Les  corps  gras. 

Un  homme  d’un  èmbonpoint  plus 
qu’ordinaire  /faisait  sà  cour  à  une  très- 
jolie  femme.  Un  jour  qu'il  la  pressait 
de  se  rendre  à  ses  désirs,  je  né  le  pour¬ 
rais,  répondit  la  belle.,  sans  contrevenir 
à  l’ordonnance  de  mon  médecin.  —  Et 
comment  cela,  s’il  vous  plaît  ?  —  G’est 
qu’il  m’a  interdi  les  corps  gras. 

^  **  *  "•-j/  ■ 

Justification  d'un  ivrognes, 

•  Ujt  ivrogne  àjqui  l’on  reprochait  sa 


passion  pour  le  vio»  répondit  :  helas  ï 
ce  n*est  pas  ma  faute  ;  il  faut  croire  que 
j'étais  t  extrêmement  gourmand  dans 
mon  enfance  s  il  m’arriva  d  avaler  une 
éponge  dans  un  accès  de  gloutonnerie; 
la  maudite  éponge  m’est  restée  depuis  ce 
temps  dans  l’œsopbagè,  et  .voilà  ce  qui 
lait  que  j’ai  toujours  soif. 

Réponse  piquante. 

Le  président  du  tribunal  delà  ville  de 
N....  voyant  un  particulier  qui  dormait 
à  l'audience,  le  fit  eveiller,  et  lui  dit 


en  avaitenvie 


1  partit  le  dorrheur»  c’est  que  j’ai  cru  que 
ce  devait  être  bientôt  votre  tour  à  par¬ 
ler,  et  j’ai  voulu  prendre  d’avance  mes 
précautions  pour  ne  pas  éprouver  l’en'* 

1  nui  dé  vous  entendre. 

Le  fat  molesté. 

j  \  Un  fat  extrêmement  sot,  car  c’est  l’or*> 

dinaire  dés  gèrfs  de  cçtte  espèce,  se  yan- 
'  tait  un  jour  devant  B  . ,  qu’une  très-jolie 
I  :  ;  .  femme  qu’il  n’avàit  vue  qu’une  fois,  lüi 

avait  accordé  ses  faveurs.  Cela  est  très* 
J-  possible,  loi  répliqua  B.;  mais  si  elle 
^WS  eàt  vu  deux  fois  ,  je  ne  crois  pas 
^ÿSe'^us  eùt>i  bien  traité.  _  _ 


m'~' — 

U k  gascon  ,  dans  toutes 
où  il  se  trouvait,  ne  faisai 
de  son  mérite  comme  lin»r»«  -  . 

qu’un,  ennuyé  de  la  jactance  de  ce  ba¬ 
vard  ,  lui  demanda  pourquoi  il  ne  se 
mettait  pas  sur  les  rangs  comme  auteur, 
puisqu’il  avait  de  si  grands  talenS.  — 
fcadédis  !  reprit  le  Gascon  ,  la  raison  est 
toute  simple  ï  il  n’y  a  pas  encore  assez 
long-temps  que  Boileau  et  Voltaire  sont 
morts.  Il  y  aurait  de  la  varVarie  a  leur 
rabir  sitôt  leur  célévrité  ;  car,  si  je  me 
mettais  à  écrire ,  il  ne  serait  plüs  ques¬ 
tion  dans  lev  monde  que  de  mes  cliets- 
d’œubres. 


Plainte  singulière.  : 

Un  plaisant  d.sait,  que  dans  le  siècle 
ou  nous  nous  trouvons,  il  n’y  avait  pas 
assez  de  filles  publiques.  Comme  on  lui 
on  demandait  la  raison,  cest,  repondil- 
ilf  que  s’il  y  en  avait  assez ,  on  ne  ver¬ 
rait  pas  taut  de  jeunes  demoiselles  de 
bonne  maison  sé  mêler  du  métier. 
Enseigne  ridicule» 

Les  villes  de  province  ne  sont  pas  les 
seules  Où  Tou  trouve  des  enseignes  rt- 
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dicules.  Il  n’y  a  pas  encore  long-temps 

3 u  on  lisait' celle -ci  au-dessus  de  la  porte 
e  la  maison  d’une  sage-femme  de  Pa¬ 
ris  :  «  Pension  pour  les  honnêtes  demoi¬ 
selles  qui  veulent  faire  leurs  couches 
honorablement  et  sans  danger.  » 

Question  singulière . 

Une  dame  demandait  un  jour  à  B. 
comment  il  pouvait  sè  faire  que  des 
femmes  de  mauvaise  vie  éussent  le  se¬ 
cret  de  se  conserver  un  teint  si  frais?  Je 
serais  fort  en  peine  de  vous  le  dire  ,  lui 
répliqua  B.  ;  mais,  votre  question  me 
paraît  si 'singulière ,  que»  toutes  les  fois 
que  j’en  verrai  une,  je  ne  pourrai  m’em¬ 
pêcher  de  penser  à  vous. 

Bon  mot. 

Quelqu’un  reprochait  è  B.  d’applau¬ 
dir  à  toutes  les  pièces  de  nos  auteurs 
modernes,  tandis  qu’il  savait  que  toutes 
ces  pièces  étaiept  pitoyables*  B,,  répon¬ 
dit  :  Je  sais  que  si  je  prenais  à  tâche  de 
siffler  toutes  celles  qui  méritent  de  l’ê¬ 
tre,  je  n’aurais  que  cela  à  faire ,  et  je 
n’ai  pas  envie  de  devenir  pulmonique. 

Réponse  équivoque.  \ 

ayant  répété ,  d’après  le  bruit  gé* 


neral  qui  en  courait  dans  la  tille  de  M...V 
qu’une  certaine  demoiselle  de  cette  ville 
avait  été  violée;  la  demoiselle  trouva 
fort  mauvais  qu’il  eût  cru  à  un*  pareil 
bruit ,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lon¬ 
gue  lettre  de- réprimande.  B.  envoya  la 
réponse  suivante  à  la  demoiselle  r  «  Ma- 
J  demoiselle,  je  n’ai  cru  que  vous  aviez 
été  violée  que  parce  que  nombre  de  per¬ 
sonnes,  très-dignes  de  fouine  lavaient 
assuré  ;  mais,  puisque  vous  me  protes¬ 
tez  du  contraire,  je  m’empresse  de  vous 
v  en  témoignèr  mes  vifs  et  profonds  re¬ 
grets.  »  ,  . 

Réponse  mordante. 

Une  demoiselle  qui  voulait  se  faire 
passer  pour  le  sècond  tome  de  l’incor¬ 
ruptible  Lucrèce  ,  bien  qu’elle  ,s’en  don¬ 
nât  en  secret  tout  autant  qu’une  autre, 

-  reprochait  à  UDe  de  ses  compagnes 
moins  fine  quelle  ou  moins  heureuse,, 
de  porter  des  preuves  de  ses  faiblesses 
'  en  amour.  Ne  fais  pas  sonner  si  haut  ta 
vertu,  lui  répondit  çette  dernière  ;  caè 
on  sait  que  jè  n’ai  d’autre  tort  de  plus 
que  toi,  que  celui  de  la  fécondité. 

Quel  déchet  ! 

t  Ün  limousin  ,  qui  arrivait  de  $oa 
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pays,  annonçait  a.  un  qe  ses  campa? 
triotes,  porteur  d’eau  à  Paris ,  que  lç 
plus  jeune  de  ses  frères  venait  d’entrer 
dans  les  aides.  —  Que  je  suis  encbànte 
de  cette  nouvelle  !  s’écria  le  porteur 
d’eau.  J’ai  toujours  bièn  dit  que  le  petit 
ferait  son  chemin.  Il  est  dans  les  aides! 
dans  les  aides  !.—  Eh  !,oui  ,  reprit  à 
l’instant  l’autre;  mais  c’est  tout  bonne^ 
ment  dans  les  aides-maçons.  - 
Repartie  d'un  ivrogne. 

Dans  un  temps  de  vendanges ,  un 
ivrogne  se  trouva  incommode  par  1  ex¬ 
cès  de  besoin,  quelqu’un,  qui  le  voyait 
faire  des  hauts-le-cdrps  et  des  hoquets 
-pitoyables,  dit  aux  personnes  qui  1  en¬ 
touraient  :  Ne  voyez-vous  pas  que  cet 
homme  a  bu  trop  de  vin  doux  !  —  Je 
ne  sais  si  le  vin' que  j’ai  bh  était  doux  , 
répondit  l’ivrogne,  mais  tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que  je  le  trouve  diablement 
amer  à  rendre. 

Regrets  féminins. 

Une  jeune  daine  et  une  jeune  demoi¬ 
selle  plus  jeune  encore ,  se  promenant 
ensemble  ,  s’entretenaient  des  affections 

secrètes  de  leurs  cœurs.  Il  est  bien  tris- 


V 


te  disait  la  demoiselle,  que  de  mon, 
amant  je  ne  puisse  p§s  en  foire  nioii 
époux.  --  Hélas  !  repri$  h  femme  va¬ 
riée  ,  il  est  bien  plps  triste  encprç,  que 
de  mon  époux  je  ne  puisse  en  faiçe  mon 
amant. 

Propos  gqlanfc 

Une  demoiselle  fort  jolie  reprochait 
à  un  jeûne  homme  d’ainijer  l’éclat.  Ce 
Vest  ni  l’éclat  du  jour,  ni  celui  des  lu¬ 
mières,  lui  répondit  le  gafaift  chevalier; 
car,  je  vous  jure  que  si  je  me  trouvais 
tête-à-têteàvec  vous,  je  m’accommode¬ 
rais  fort  bien  de  l’obscurité  la  plus  pro¬ 
fonde. 

U  attrice. 

B.  disait  à  une  actrice,  qui  ne  passait 
pas  pour  mener  une  vie  très-régulière  : 
«  J’ignore  si  vous  jouerez  bien  le  rôle 
de  Lucrèce  sur  le  théâtre;  mais  je  sais 
que  f  dans  les  coulisses  et  chez  vous  , 
vous  remplissez  à  merveille  celui  des 
Phryné  et  des  Laïs.  »  s 

Balourdise  d'un  pp'liticomane. 

Lors  des  travaux  faits  auMont-Céni$, 
en  1 8o5,  pour  pu  rendç$  le  passage  plus 
facile  aux  voyageurs.,  un.  nouvelliste  , 


non  pas  des  plus  fins ,  [lisant  dans  les 
feuilles  publiques  l’annonce  de  la  Confec¬ 
tion  de  ses  travaux ,  s’écria  avec  une 
espèce  de  ravissement  :  Dieu  merci  ! 
voilà  le  Mont-Cénis  rendu  navigable  ! 
Maintenant  on  va  donc  pouvoir  le  pas¬ 
ser  à  pied  sec!. Il  y  avait  long-temps 
que  je  désirais  cela. 

L* esprit  de  corps . 

B.  s’étânt  déguisé  en  femme,  et  quel- 

3u’un  qui  le  reconnut,  lui  reprochant 
e  faire  le  dissimulé.  =*Eh!  pourquoi, 
répondît  B. ,  ne  me  fer^i-je  point  une  loi 
de  la  dissimulation?  Ne  doit-on  pas 
prendre  l’esprit  du~corps  dont  on  porte 
l’uniforme?  x 

*  ■> 

Bon  mot  d’un  pendu. 

Un  quidam  que  l’ôn  menait  à  la  po¬ 
tence  ,  arrivant  sur  la  place  publique  où 
devait  se  faire  l’exécution ,  et ,  y  voyant 
une  foule  considérable  de  spectateurs 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  s’écria  :  Que 
le  monde  est  sot  de  venir  r,  avec  tant 
d’empressement,pourvoirunemisérable 

Î>endaison  !  quant  à  moi  «  poursuivit- il , 
a  curiosité  n’est  pas  mon  défaut,  et  je 
jure  bien  que,  si  Ton  ne  ra’avajt  pas 


amené  de  force  ici,  je  n’aurais  pas  voulu 
m’ en  déranger  d’uu  seul  pas. 

L’çsprit:, 

Entendant  quelqu'un  dire  que  rien 
n’était  aussi  commun  que  l’esprit  chez 
les  Français,  et  que  l’on  se  le  renvoyait 
dans  les  sociétés  comme  un  volant  qui 
^passe  du  ne  raquette  à  l’autre,  B.  répondit 
à  celui  qui  tenait  ce  langage  ^  votre  com¬ 
paraison  nie  semble  assez  juste;  mais, 
le  tout  est  d’avoir  de  bon  volans  et  des 
bonnes  raquettes;  et,  par  malheur  ,  la 
, plupart  du. temps  rien  n’en  vaut. 

Bon  mot . 

Une  dame  de  qualité  ayait  pour  page 
un  jeune  homme  d’une  figureçharmante, 
et  qui  agissait  avec  ellfe  sur  le  pied  d’un 
amant  favorisé.  Un  plaidant,  s’aperce¬ 
vant  un  jour  du  manège  de  ce  couple 
amoureux,  dit  à  la  dame  :  Madame*^  si 
les  livres  de  nos  libraires  étaient  compo^ 
sés  de  pages  semblables,  je  voudrais  voir 
toutes  nos  belles  se  piquer  .cte  posséder 
les  bibliothèques  les  pi  us  considérables. 

Réponse  ambiguë. 

Un  mari  recommsndipj  è  sa  femnie 
de  lui  acheter  une  dçpizaine  de  couteau* 


à  manches  de  corne.  Eh  quoi!  n'en  es- 
tu  pas  déjà  suffisamment  pourvu?  lui  ré¬ 
pondit-elle.  Je  demande  si  c’était  de  cou¬ 
teaux  ou  de  cornes  que  la  dame  enten¬ 
dait  parler. 

Bon  mot, 

On  disait  à  B. ,  qu'un  nouvel  enrichi, 
dont  il  connaissait  le  peu  de  mérite, 
courait  la  poste  à  18  chevaux.  —  Àh! 
ah  !  s’écria  B.,  cela  fera  bien  des  bêtes 
à  la  fois. 

La  femme  obéissantes 

Un  plaisant,  entendant  plusieurs  ma 
ris  se  plaindre  de  l’entêtement  de  leurs 
femmes ,  leur  dit  que  la  sienne  ne  lui 
avait  obéi  qu’une  seule  fois  dans  toute 
sa  vie,  Commènt cela,  lui  demanda-t-on? 
Ce  fut,  répôndit-il,  un  jour  où  passant 
avec  q,Ue  sur. un  pont  fort  éleveT,  je  la 
poussai  du  coude,  en  lui  disant  :  vas  où 
tu  pourras.  Jamais ,  ajouta-t-il ,  la  gail¬ 
larde  n’a  songé  à  me  contrarier  depuis 
Je  le  crois  bien ,  elle  s  était  noyée. 

Mot  plaisant.  "  - 

Un  plaisant,  passant  par  la  ville  de 
M*‘,un  jour  où  uh  bossu  épousait  la  fille 
d’un  chirurgien  *  dit  que  c’était  bien  le 


bliques,  puisqu'il  s’agissait  <ïu  mari  âge 
d’an  Prince ,  avec  la  fille  d  un  seigneur 
(  d’ün  saigneur.  ) 

Le  pour  et  le  contre. 

Dans  une  cause  qui  fut  plaidee  au  tri¬ 
bunal  de  N**,  un  mari,  demandeur  en 
divorce,  alléguait  qu’il  ayait  surpris  sa 
femme  dans  les  bras  de  sès  valets  et  de 
plusieurs  autres  hommes  tïe  la  plus  basse 
condition  ,  disant  que  Vêtait  la  preuve 
qu’elle  n’avàit  aucun  amour  pour  lui. 
La  femme  qui  était  présente,  s’enten¬ 
dant  faire  un  pareil  reproche  par  son 
mari,  répondit  qu’elle  l’aimait  au  con- 


Se  mettre  toute  sa  famillô  à  dos.  — *  Et 
qde  m’importe,  dit-elle  ?\pôttrvù  que  jè 
me  mette  en  sens  contraire  avec  celui 
dont  mon  cœur  a  fait  choix  et  qui  pos^ 
sède  toute  ma  tendresse.  > 

Les  dindons . 

Un  mirliflore  se  promenait  un  beau 
jour  hors  de  Paris,  en  fredonnant  l’a¬ 
riette  à  la  mode ,  et  ayant  rencontré 
dans  son  chemin  un  paysan  qui  çondui^ 
sait  une  troupe,  de 'dindons,  il  lui  de¬ 
manda  d’un  ton  moqueur  de  quel  pays 
étaient  de  si  beaux  oiseaux.  —  Ma  foi , 
monsieur,  lui  répondit  le  rustre,  main¬ 
tenant' que  je  viens  de  vous  entendre 
chapter,  et  que  je  vois  comme  vous  vous 
rengorgez  àVec  fiarté,  vous  me  permet¬ 
tiez  de  vous  dire  que  je  les  crois  du  mê¬ 
me  pays  que  vous,  ou  je  suis',  par  ma 
faife ,  beh  trompé.  Qui  eut  un  pied-de- 
nez?  ce  fut  notre  merveilleux  qui  certes 
ne  s’attendait  pas  à  Une  pareille  réponse. 

Le  montagnard  Ecossais.  " 

Un  montagnard  d’Ecosse,  nommé 
Elrick ,  qui  était  venu  à  Londres  pour 
faire  fortune,  s’y  trouva  bientôt  embar¬ 
rassé  pour  diner  j  il  aperçut  sur  l’ensei* 
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gne  d’un,  perruquier  celte  inscription.  : 
Monty  fof  lire  haïr  (  ôri  achète  ici  les 
cheveux  naturels  );  comme  il  n’était  pas 
grammairien,  il  prit  ces  mots  pour 
ceux-ci  :  Money  to  lire  here  (  ici  on 
donne  de  l’argent  pour  le  consommer 
dans  la  maison.  )  Ah  !  ah  !  dit-il ,  voilà 
^  justement  ce  que  je  cherchais  .,  et  ce 
n’est  point  à  tort  qu'ort  vante  la  généro¬ 
sité  des  Anglais.  Il  entre  dans  la  bouti¬ 
que;  on  lui  met  sous  le  menton  une 
serviette  sale  et  un  bassin  de  cuivre  , 

.  rempli  de  mousse  de  savon  et  d’une 
savonnette.  Elrick,  qui,  dans  ses  mon¬ 
tagnes  oùl’on  ne  se  rase  jamais,  n’avait 
pas  vu  faire  de  barbe  de  sa  vie,  crut 
que  c’était  un  mets  qu’on  lui  servait  ; 
Voilà,  se  dit-il  en  lui-même,  un  bien 
mince  repas  pour  un  homme  quita  un 
gros  appétit  ;  n’importe,  à  cheval  donné 
on  ne  regarde  point  à  la  bride';  et  au 
moment  même  où  le  barbier  le  quitta 
pour  aller  chercher  ses  rasoirs,  il  avala 
îe  bassin  de  savon  comme  il  aurait  fait 
d’un  plat  de  crème  ou  d’œufs  à  la  neige. 
Le  barbier,  en  s'approchant  de  lui ,  le 
trouva  qui  vomissait  jusqu’au  sang* 
*  Ab  J  mon  ami ,  lui  dit  Eirick  ,  qu’a-* 
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viez-vous  besoin  de  m’inviter  à  manger 
chez  vous?  Votre  crème  est  amère  com¬ 
me  du  chicotin;  et  vos  navets  sont  tout 
crus.  » 

La  réplique  tranchante . 

Le  poète  San teuil,  rêvant  à  certain» 
vers,  alla  machinalement  se  placer  dan» 
un  confessionnal  dje  l’Eglise  Saint  Vic¬ 
tor,  dont  il  était  chanoine  régulier.  Il  y 
était  à  peine,  qu’une  jeune  dame,  belle 
et  bien  faite,  qui  le  prit  pour  son  direc¬ 
teur,  vint  s’agenouiller,  et  après  la  pe¬ 
tite  prière  d’usage,  lui  déclarer  ses  pé¬ 
chés  dans  le  plus  grand  détail;  cela 
fait,  elle  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
donner  l'absolution  :  «  Mais,  madame, 
lui  dit  Sanleuil,  vous  vous  êtes  trompée, 
je  ne  suis  pas  un  prêtre.  —  Comment  t 
lui  répliqua  la  jeune  dame  en  colère, 
vous  nètes  pas  prêtre,  et  vous  avez 
écouté  ma  confession?  Je  vais  de  ce.pas 
m’aller  plaindre  à  votre  prieur.  *=  Et 
moi ,  lui  réplique  le  poêle,  je  vais  sur^ 
le-c.hamp  aller,  donner  de  vos  nouvelles 
à  votre  mari.  »  La  jeune  dame  le  con  ¬ 
jura  de  n’en  rien  faire.  H  le  lui  promit 
en  riant.,  et  lui* tint  parole. 


'  '  -  O?  )  ^  ; 

Ce  qui  n*est  plus  à  faire. 

XJn  lord  s’adressant  un  jour  à  un  prê¬ 
teur  sur  gages  pour  avoir  mille  ÇUinée* 
sur  les  diamans  de  sa  femme,  qu  il  avait 
payés  40,000  fr.  Ce  seigneur  dual  u- 
surier  :  «  Démontez  et  numérotez  e 
pierreries,  et  faites-en  monter  défaussés 
^  à  la  place;  je  ne  veux  pas  que  M.lady 

le  prêtear!  U  Chose  est  faite,  Milady  vous 
a  gagné  de  vitesse ,  et  |'ai  acheté  les  dia- 
xnans  fins  lsannée  dernière. 

I  £jÇ  pauvre '  Salomon . 

Un  particulier  avant  lu  à  sa  femme 
un  passage  de  la  Bible  où  il  est  dit  que 
Salomon,  avait  trois  cents  femmes  et 
seDt  cents  concubines,  sa  femme, 'eton- 
uie  lui  répondit  :  Tu  te  trompes,  mon 
ami,  cela  n’est  pas  possible,  fiens  ,  lis 
toi-même ,  réplique  le  mari.  Ma  foi*^u 
as  raison ,  reprit  la  femme ,  mais  ,  mon 
ami  ,  lui  dit-elle  en  lui -passant,  la  ro^in 
sous  le  mentori ,  quel  pauvre  Salomon 
tu  aurais  fait  1  »  -  ,  ^ 

Le  Mystificateur  Mystifié . 

I  La  femme  d’un  maire  d’une  petite 

ville,  ayantgrofilé  de  l'occasion  ddvoyt- 


ge  de  son  epoux  a  Paris  ,  pour  lacconr 
pagner  et  visiter  la  capitale,  avait  apporté- 
sa  robe- de  noce,  comme  la  plus  belle 
Mais  cette  robe ,  fort  riche  et.  fort  gothi- 
que,  avait  l’air  d’une  tapisserie ,  et  con¬ 
trastait  singulièrement  avec  les  robes 
galantes  et  légères  des  petites  maîtresses, 
fcllese  montre  à  Yérsaille  dans  la  alerie 
avec  cette  robe,  tous  les  jeunes  seigneurs 
de  rire.  L  un  deux,  plus  fou  que  les  au¬ 
tres,  approche  cette  femme  par  derrière* 
et  se  met  à  genoux  ;  elle  s’en  aperçoit 
se  retourne  et  lui  demande  ce  qu’il  dé¬ 
sire.  «  Madame  ,  j’admire  votre  robe  * 

«  je  suis  passionné  pour  les  antiques.  -I 
«  Monsieur ,  puisque  vous  avez  ce  goût- 
«  la,  je  puis,  quand  vous  voudrez,  vous 
«  en  mon  trer  une  qui  a  viqgt  ansdeplus... 

«  cest  mon  derrière.  » 

Naïveté. 

Un  individu  s’étant  un  jour  coupé  le 
doigt  il  s’écria  :  On  me  l’avait  toujours, 
bien  dit  que  ce  couteau  coupait  tout 
qu  il  voyait  ! 

FIN, 
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